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C H A P I T R E V. 

Négociation pour former une quadruple AUiaxtÇé 

entre la France, la Russie ^ V Autriche et l'Espar 

gne. Découverte de ce PrqjeL Alliance entre la 

Prusse , la Hollande et V Angleterre. Armement et 

désarmement des Anglais et des Français, Intriguée 

des Anglo^Prussiens contre la France. Affaire de 

Kilhurh. Préparatifs de ^guerre de la Russie et de 

la Suède. Rupture^ Guerre, Négociations entre cee 

deux Puissances. Les Armées Russes et Autrir 

chiennes battent les Turcs. La Pologne secoue h 

joug de la Russie et se livre à la Prusse. U Angles 

terre et la Prusse veulent être arbitres de la Paix. 

Leur prépondérance en Europe. Troubles en France. 

Fautes du Cardinal de Loménie. Le mécontentement 

-y est général. Ses suites. 

Tj e dénouement rapide ef imprévu de la i^gg, 
révolution de Hollande , produisit un éton- 
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1788. nement imîyersel en Europe ; et quoiqu^Jl 
déconvrît évidemment la foiblesse du cabinet 
de Versailles , on en douta quelque temps dans 
plusieurs cours, et Fon s'attendit à l'explosion 
d'un ressentime;nt .qui sembloit d^oir allumer 
une guerre générale. Jusqu'à ce moment on 
avoit vu la France alliée de l'Espagne et de 
l'Autriche , forçant l'Angleterre à conduit une 
paix humiliante , et occupant avec éclat le pre- 
mier rang pàtmi les grandes'puissances. Il étoit 
difficile de croire que , sans combattre , elle se 
laissât humilier à son tour paï* l'ennemie qu^elle 
venoit de vaincre , et qu'elle souffrît patiem- 
, ment que l'électeur de Brandebourg déjouât 
sa politique, renversât son ouvrage, lui enlevât 
ses alliés et bravât ses forces. 

On n'ignore pas dans quel désordre étoîent 
fées finances , mais on connoissoit l'étendue de 
âses ressources ; et l'agitation qui se manifestoit 
. dans l'intérieur de ce royaume , étoit une raison 
dé plus pour déterminer le monarque à la 
guerre , s'il avoit bien conn^i ses véritables 
intérêts. Mais son caractère étoit pacifique , et 
l'habitude d'une domination tranquille ne lui 
permettoit pas de prévoir les dangers dont son 
pouvoir étoit si prochainement menacé. 

Quelques-uns des ministres de Louis XYl 



■MiMMt 



(S) 

étolent plus clairvoyans ; ils avoîent voulu ôc- 17881 
cuper au dehors Pactivité des esprits qui pou-^ 
voient troubler la tranquillité publique : ils 
avoient conseillé de soutenir énergiquemént 
les Etsits de Hollande ; pials Tarchevêque de 
Sens i depuis cardinal de Loménie , dont ^leé 
Vues étoîent plus étroites , et que le fardeau 
des finances accablait ^ trembloit a la seule 
idée des dépenses que coâteroit la guerre* Il 
n'osa cependant pas d'abord conseiller haute* 
ment an Roi d^abandonner ses alliés ; mais 
comme il avoit , par des délais successifs , re^ 
tardé ki formation du«camp de Givet ^ il con-» 
tinua à ralentir toutes les opérations qu'on 
voulôit faire pour réparer cette faute/ Il ne 
s^opposa pas à l'armement des escadres royales , 
mais il retarda leur sortie du port de Brest. Il 
consentit à négocier une alliance avec lés cours 
de Pétersbourg , de Madrid et de Vienne ; mais 
il annuUa l'effet de cesi négôGiatioxis par les len- 
teurs qu.^il y apporta ; et son élévation auposte 
de principal ministre ayant écarté du conseil 
les maréchaux de Ségur et de Castries , dont 
la fermeté contrarioit sa tortueuse et timide 
politique , il profita des dispositions pacifiques 
du Roi pour lui faire signer un désarmement 
qui enleva tout à la fois au gouvernement l'es- 
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lySS. time de ses rivaux , la canfiancr de ses alliés 
et le respect de ses sujets. 

Le cardinal se prêta d'autant plus facilement 
au projet d'une alliance avec Pimpératrice de 
Russie, qu'il en croyoit Pexécutron impossible. 
Il savoit que Catherine II , depuis long-tenips 
aigrie contré la France, qu'elle regardoit coname 
le seul obstacle à ses desseins ambitieux contre 
l'Empire ottoman , avoit dans tous les temps 
montré autant de penchant à se lier avec les 
Anglais , que d'éloignement pour se xapprocher 
des Français. Ilattribuoit le traité de commerce 
qu'elle avoit conclu ^ à une humeur dé «ircons- 
tance contre l'entêtement de l'Angleterre qui 
vouloit tyranniser les mers , et refusoit de re- 
connoître les principes de la neutralité armée. 
Mais il étoit loin de croire que Catherine II , 
combattant les Turcs , voulût augmenter le 
nombre de ses ennemis en prenant part à la 
querelle qui s'élevoit entre la France , la I^russe 
et l'Angleterre. Ainsi il laissa tranquillement 
M. de Montaiorin décider le Roi à proposer 
une alliance impossible selon lui , et dont le 
refus justifieroit le désarmement qu'il méditoit, 
et la honteuse inaction à laquelle il s'étoit dé- 
terminé. Le ministre de France à Pétersbourg 
reçut doB^ l'ordre de se concerter avec Co- 
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bentzel j ambassadeur d^ FEmpereur , et de 1788. 
faire secrètement , indirectement et sans com- 
promettre le Roi , quelques insinuatiqps pour 
s'assurer des intentions de la cour de Russie , 
et savoir si elle ne consentîroit pas à s^unir 
avec la France , P Autriche et ]/Elspagne , pour 
s'opposer à Pambition menaçante des Anglais 
et des Prussiens, Le ministre français qui n^é-^ 
toit pas dans le secret du cardinal , s'acquitta 
des ordres qu'il avoit reçus avec circonspection , 
et cependant avec assez d'efficacité pour ob- 
tenir un plein succès. Catherine II , quoi qu'en 
dise l'anglais Eton dans son Tableau de V Em- 
pire Ottoman , étoit . fort irritée contre les in- 
trigues du roi de Prusse et du cabinet de 
Londres , et savoit positivement que les Turcs 
lui avoient déclaré la guerre d'après leiu^s con.- 
seils. Elle n'ignoroit pas que ces deux puis- 
sances excitoient contr'elle la Pologne et la 
Suède j et cette Princesse , voulant profiter de 
'occasion de se venger , reg6urda les insinuar- 
lions du ministre de France comme une propo- 
iition formelle d'alliance , lui répondit qu^elle 
)n formoit aussi le vœu , qu'elle en presseroit 
a conclusion , qu'il faUoit seulement beaucoup . 
[e ^secret, afin de ne pas éveiller l'inquiétude 
les Anglais ^ et dans le cas où Palliance seroil 
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1788. visager au roi de Prusse l'espoîr d'épuiser la 
maison d'Autriche par î^ gueïre de Turquie y 
de lui faire perdre le Brabant , et de lui enlever 
ses acquisitions en Pologne : il ne doutoit pas^ 
qu^alors les Polonais ne payassent la protection 
de la Prusse par la cession de Pantzick et de 
Thom. 

. Tel étoit le plan ambitieux de la ligue anglo- 
prussienne. Le gouvernement français ne Figno- 
roit pas , mais il n'avoit pas assez d'énergie 
pour s'y opposer ; et !^. de Florida-Blanca ^ 
qui dirigeoit le. cabinet de Madrid , trompé par 
les caresses et les protestations de la cour de 
Prusse , haïssant celle de Vienne , et un peu 
jaloux de l'influence que le cabinet de Ver- 
sailles prétendoit avoir sur toutes les affaires 
d'Eyrope , détôurnpit la France de toute me- 
sure vigoureuse , et secondoit, par ses con- 
seils temporiseiirs , la politique foible du car- 
dinal dé Loménie , et la politique ambitieuse 
de la Prusse et de l'Angleterre. Aussi leurs 
desseins auroient réussi complètement , malgré 
la valeur des Husses , les fautes de Gustave, la 
foiblésse des Polonais , et l'ineptie des Turcs y 
si la versatilité de Frédéric-Guillaume et la 
révolution de France n'avoient pas concouru, 
à changer^ peu de temps après, d'une ma- 
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nière totale et imprévue, la face des affaires, i^ss. 

Si Ton doutoit encore de la sincérité de Plm- 
pératrice , lorsqu^dle avoit montré quelque 
crainte de l'agression des Turcs , et lorsqu'elle 
avoit demandé l'intervention du gouvernement 
français pour s'accommoder avec eux , les évé- 
nemens de la fin de 1787 et du commence- 
ment de 1788 pourroient , sur ce point , con- 
vaincre les politiques les plus incrédules. Tan- 
dis que les ministres d'Angleterre et de Prusse 
déclamoient par-tout contre l'ambition de Ca^ 
therino» et cherchoient à soulever contr'elle 
toutes les puissances, en faisant envisager là 
destruction de l'Empire ottoitian comme pro** 
chaine et inévitable , le prince Potemkin , 
surpris par une rupture qu'il n'avoit pas pré- 
vue, se trouvoit à la tête d'une armée incom- 
plète , sans magasins , sans argent , saiis muni- 
tions, et dépourvu de tout ce qui étoit né- 
cessaire pour commencer la campagne avec 
promptitude , et en poifsser les opérations avec 
vigueur. Ce ne fut qu'après plusieurs mois qu'il 
put s^approclier d'Oczakow avec quatre-vingt 
mille hommes } et le maréchal dé Romanzow 
fut encore plus de temps à' pouvoir s'avancet* 
"vers Choczim , avec une armée tellement in^ 
férieure en nombre à celle des Turcs , qu'il 



1788. auroit été forcé de se tenir sur la défensive ^ 
si Pempereur Joseph , dont les négociations 
avoient été infructueuses , ne s'étoit pas déter- 
miné, malgré les menaces de la Prusse , à 
joindre ses armes à celles de son allié, et à 
déclarer la guerre à la Porte. On fut même 
obligé , pour former ces deux armées , de dé- 
garnir tellement les frontières septentrionales 
de l'Empire, que Plmpératrice-se trouva, peu 
) de temps après , dans le danger le plus pressant 
lorsqu'elle fut attaquée par les Suédois , ne 
pouvant opposer à leur invasion queues ]çp— 
crues levées à la hâte et tout au plus cinq à 
six mille hommes de vieilles troupes. Le pre- 
mier combat qui eut lieu entre les Turcs et 
les Russes , se livra à Kilburn y vis-à-vis d'Oc- 
zakow y sur la pointe d'une presqu'île qui dé- 
fend l'entrée du Borysthène. La valeur otto- 
mane fut contrainte de céder à la discipline 
russe et au courage de Suwarowj étales Turcs., 
après avoir forcé trois fois les i*etrancbemens 
des Russes , furent enfin repousses avec une 

^ telle perte ,: que très-peu d'entr'eux purent 

porter au patîha d'Oczakow la nouvelle de leur 
désastre. / 

Cette expédition étoit dirigée par des offi^- 
ders français , envoyés à Oczakow dans uja 
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temps où la France croyoit encore aux înten- 1788. 
tions hostiles dé Catherine. Le roi de Prusse , * 
projRtant de cette circonstance, voulut excitei* 
la méfiance de Plmpératrice contre la France , 
en Faccusant d'entretenir une guerre qu'elle 
avoit retardée de tout son pouvoir, et qu« lui 
seul et PAngleterre avoient allumée ; mais Tef- 
fet de cet artifice ne fut f^ long : les dépêches 
de Choiseul-Gouffier , et l'arrivée d'un secré 
taire de Bulgakow à Pétersbourg, firent bientôt 
connoître la vérités • 

L'hiver de 1788 se passa en préparatifs inî- 
iitairee et en négociations^ La France travailloit 
à faire accepter sa médiation seule. La Prusse 
et l'Angleterre proposoient aussi la leur, tandis 
qu'elles souifloient par-tout la discorde ; et le 
roi d'Espagne , plus loyal que politique , con- 
seilloit la paix à tout le monde, s'embarrassant 
j)eu que les négociations fussent confiées à l'in- 
tervention sincère de son allié ou à la médiation 
dangereuse de ses rivaux. 
> Frédéric-Guillaume jouissoit voluptueuse- 
ment à Berlin de l'éclat que répandoit sur son 
règne - l'activité de son ministre. ^Fier d'avoir 
<;onquis , sans combattre , un pays que n'avoit 
pu subjuguer Louis XIV, il croyoit avoir donné 

» 

m» royaume au Stathouder, son beau-frére, 
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1788. s^étoient rassemblées avec lenteur , agirent 
avec succès. Romanzow et Cobourg s'empa- 
rèrent de Ghoczim et de presque toute la Mol- 
davie. L'empereur Joseph II, combattant en 
personne , prit Sabach d'assaut ; ses génëraixx 
*âe rendirent maîtres* de Dubiza. Potemkîn in- 
vestit Oczakow; Pescadre russe battit Fescadre 
turque^ sur la mer Noire; et le prince de Nas- 
sau, célèbre par ses aventure* , sa vie errante 
et son amour pour les dangers , attaqua témé- 
rairement dans le Liman , avec des galères el 
des bateaux plats, la flotte du capitan-pacha , 
s'empara de quelques. vaisseaux de guerre , mit 
le feu aux autres , et détruisit entièrement cet le 
armée. 

En vain l'anglais Eton s'eflbrce , dans son 
Tableau de V Empire Ottoman^ d'affoiblir 
l'éclat de Cette cu)tion , en adoptant les obser- 
vations de Paul Jones , qui étoit aveuglé par 
la jalousie que lui inspiroit cette victoire. Paul 
Jones , ne connoîssant pas l'inexpérience des 
Turcs , s'étoit opposé à cette entreprise et 
n'en pouvoit pas pardonner le succès. 

Tandis que l'Impératrice rassembloit dans 
le Midi , à huit cents lieues 4© sa capitale , tout 
ce qu'elle pouvoit réunir d'argent , d'artillerie 
jet de soldats pour réparer les^efFets de l'indo- 
lence 
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kttce de Potemldn , et pour faire repentir les 1788. 
Turcs de leur agression , uii nouvel orage , 
formé par Factive politique des ministres d% 
Frédéric-Guillaume et du roi d'Angleterre , 
vint menacer di^ns le Nord , et son trône et sa 
personne. Le danger fut d'autant plus grand , 
qu'il avoit été moins prévu ; et si le nouvel en- 
nemi qui se déclara contre Catherine avoit 
déployé autant d'énergie qu'il avoit montré 
d'audace , il est certain qu'il seroit arrivé aussi 
facilement à Pétersbourg qu'il's'en étoit flatté. 
Mais beaucoup d'hommes d^état forment de 
vastes plans , et peu les savent exécuter. 

Gustave III , roi de Suède , tourmenté par 
cet amour de la gloire qu'exaltent tous les ' , 
peuples du monde , quoiqu'il soit la cause de 
presque tous leurs malheurs , n'étoit pas satis- 
fait de la célébrité que lui avoit acquise la ré- 
volution qu'il avoit figdte dans son pays j son 
nom sembloit lui imposer d'autres obligations : 
il avoit souvent dit qu'// fallait une guerre 
pour caractériser un règne* En vaip le grand 
Frédéric , son oncle , en le complimentant sur 
la révolution qui avoit augmenté son pouvoir,' 
lui avoit recommandé d'être pacifique , et 
Pavoit averti que y depuis qu^il existait en Eu- 
rope quatre monarchies qui poupoient chœ- 
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1788. cune réassembler quatre cent mille soldats ^ un 
roi de Suède , avec une armée de vingt-cinq 
mille hommes y ne devoitplus espérer de Jouer 
un grand rôle en Europe. Gustave ne pouvoit 
se résigner au repos , et il vouloit à toute force 
être conquérant. Ce n'étoit pas le ressentiment 
des anciennes pertes de la Suède qui Fanimoit 
contre la Russie j il avoit souvent montré à 
cette puissance qu'il étoit prêt à s'allier avec 
elle , si elle vouloit lui permettre d'enlever la 
Norwége aux Danois ; et il promettoit eiu roi 
de France une imion indissoluble , s'il consen- 
toit à lui donner les moyens de reprendre aux 
Russes la Finlande et la Lironie. Toute alliance 
lui étoit égale pourvu qu'elle fût offensive , et 
laissât le champ libre à ses passions. 

Jusqu'à l'époque dont il est question , il 
avoit été de tout coté contrarié dans son vœu ; 
la Russie et l'Angleterre garantissoient le Da- 
«lemarck de son ambition ; et Louis XVI qid 
aimoit la paix , se servoit de son influence sur 
|ses alliés pour la maintenir. 

La guerre des Turcs contre les Autrichiens 
Ot 1q3^ Russes , le refroidissement de ^Angleterre 
pour la Russie , et la haine de FrédériorGuil- 
laume pour l'Impératrice , offrirent enfin à 
pustave l'occasion qu'il désiroij : le roi de 
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Prusse lui fit promettre des subsides par la 1788. 
Porte ; l'Angleterre lui laissa espérer des se- 
cours , et ces deux puissances , encourageant 
son ardeur belliqueuse , Virent avec joie ^ce 
Prince impétueux seconder leurs projets , di- 
viser les forces de la Russie ^ augmenter le» 
dangers de PEmpereur , et déjouer la politi- 
que conciliatrice de la France. 

Le plus grand embarras de Gustave fut de 
trouver «n prétexte 5 car , telle est la fot*ce de 
la justice , les princes qui en violent le plus les 
loix n'osent pas en désavouer les principes , et 
elle est heureusement si nécessaire à tous les 
hommes ,. qu^elle est hypocritement invoquée 
par eux dans le moment même où ils Poatra- 
gént. \ • : 

Gustave IH , quoiqu^il eut augmenté en 
Suède la puissance royale , étoit monarque 
d^un peuple fier et litre ; fees droits , qùoiqu^é- 
tendus, étoient limités , et la constituliori qu'il 
avoit lui-^méme rédigée et jurée, M donnoit 
tout le pouvoir nécessaire pour défendre ses 
états , mais lui refusoit exj)ressément celui 
d'entreprendre une guerre offensive sans le 
consentement des quatre ordres du royaume. 
Or , Catherine étoit certainement fort éloignée 
de vouloir et de pouvoir ^attaquer; ses fioai- 

B 2 
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«/SSr tiéres septentrionales étoient dégarnies , et elte 
prévoyoit si peu raie rupture avec la Suède , 
qu^elIe étoît au moment d^envoyer tout ce 
qu^elle aVoit de forces navales dans FArchipel , 
comme elle Pavoit fait avec tant de hardiesse 
et de succès dans la guerre précédente. 

Dans une pareille position, Gustave ne pou- 
voit trouver que des prétextes frivoles; aussi 
ceux qu'il saisit furent si invraisemblables qu'ils 
ne trompèrent personne, et ne furent adoptés 
que par ceux qui favorisoient ses vues. 

Toute l'Europe savoit le but de l'armement 
de Catherine , et vit avec surprise le roi de 
Suède affecter des alarmes qu'il ne ressentoit 
pas, et implorer des secours dont il n'avoit 
aucun besoin. Le comte Rasoumowsky , mi- 
nistre de Russie en Suède , fut accusé par lui 
d'intriguea tendantes à exciter des factions. 
Cet envoyé, dont les instructions étoient alors 
très-pacifiques , fit une note pour dissiper les 
inquiétudes du Roi, et l'assmrer d<B l'amitié 
de l'Impératrice pour le monarque et pour sa 
nation. Gustave feignit d'être choqué de cette 
expression ; il prétendit que lui seul étant 
chargé du gouvernement , aucune note minis- 
térielle ne devoit parler de; la Nation Suédoise; 

flUQ ce langage étoit factieux, et qu^il ne pou- 
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^oît soTiflfrîr près de lui. un ttiïnîstrë quï rés- i788< 
pectoit si peu son autorité. 

H étoit assez singulier que le chef d'un 
peuple libre reprochât de pareflles formes à 
un souverain despotique ; mais Gustave , sans 
s'embarrasser de cette inconséquence , ren- 
îVoya . Rasoumowsky , et , sur son refus de 
partir , il le fit embarquer d'autorité. Il se mit 
ensuite promptement à la tête de son armée , 
et, sans avoir égard aux remontrances des en- 
voyés des cours de Versailles , de Vienne et de 
Madrid , il s'avança sur la frontière de Fiu'- 
lande, refusant toute conférence avec les gé- 
néraux que l'Impératrice envoyoit pour né- 
gocier avec lui , et répandant par-tout quo 
les Russes vouloient envahir la Suède et avoient 
déjà commis des hostilités. 

Pour rendre l'alarme plus vive et la nou- 
velle plus vraisemblable , on prétend qu'il avoit 
pris à l'opéra de Stockholm des habits de Co- 
saques y en avoit fait revêtir des soldats sué- 
dois y et avoit £ait sabrer par eux quelque» 
paysans. Un pareil moyen est si blâmable qu'on 
ne rapporteroit pas cette anecdote , si elle 
n'avoit pas été répandue dans le Nord par l'Inv- 
pératrice , par les ministres et généraux russes, 
et attestée par plusieurs officiers suédois, pri-r 
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jj8$. soïimers. Quoi qu'il en soit , le bruit dé ce 
stratagème , à la fois cruel et puéril , dont 
Fillusion ne pou voit pas être de longue durée, 
contribua , peu de temps après •, à fayoriser 
les projets de quelques factieux , et à enflam- 
mer l'indignation de l'armée suédoise en Fin- 
lande où Pon vit éclater la plus dangereuse 
révolte. 

Cependant Catherine , j5ère de sa puissance , 
et enivrée de Péclat de son règne , s'endor- 
inoit dans une folle confiance ; elle ne vou- 
loit pas croire que le. roi de Suède osât Fat- 
taquer j et , malgré les sages conseils de tous 
ses ministres et Pimportance des nouvelles éuc- 
cessiyes qu^ils lui apportoient,élle s^ôbstinoità 
faire partir son escadre pour FArchipel. Son 
aveuglement étoit poussé à tel point , que les 
vaisseaux avoîent reçu l'ordre de mettre à la 
voile , et que si le roi de Suède eut déclaré 
la guerre quatre jours plus tard, il auroit trouvé 
la mer libre , Cronstadt sans vaisseaux, et Pé- 
tersbourg sans défense. Mais son ardeur bouil- 
lante l'emporta : il fit donner par son chargé 
d'aflPaires Schlaf une note menaçante ^ , par la- 
quelle il demandoit à FImpératrice de désar- 
mer , de le prendre pour médiateur éntr'elle 

* Voyez Pièces justificatives , n® i. 
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et les Turcs , de rendre à la Porte fout ce 1788. 
qu'elle lui avoit pris dans la dernière guerre , 
et de restituer à la Suède la Finlande et Pin- 
grie , jusqu^à deux lieues de Pétersbourg. Il 
youloit un oui ou un non sans modification , 
et déclaroit la guerre en cas de refus. Il n^at— 
tendoit pas même la réponse à cette étrange 
note pour commettre les premières hostilités. 
C'est ainsi que fut allumée , dans le Nord , une 
guerre que le roi de Suède commença sans 
nécessité et termina sans succès. 

Gustave, ayant pris le parti téméraire d'at- 
taquer un, colosse comme la Russie , ne de* 
voit pas lui laisser le temps de rassembler ses 
forces dispersées ; mais ses opérations furent 
aussi incertaines et timides que son agression 
avoit été hardie et prématurée : il fit une ten- 
tative inutile sur le fort de Nislot, défendu 
par une foible garnison et un officier inva- 
lide y et attendit indolemment une artillerie de 
siège qui ne lui étoit pas nécessaire , pendant 
qu'il pou voit s'emparer , sans coup férir, de 
Frédériksham, ville démantelée , sans muni- 
tions et qui ne pouvoit , dans ee premier mo- 
ment , opposer aucune résistance. 

Le danger qu'on n'a pas prévu paroît tou- 
jours plus grand que celui auquel on s'est pré- 
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1788. paré : autant la sécurité de Plmpératrîce atoîf 
été aveugle, autant son alarme fut vive. Elle fit 
armer à la hâte tout ce qu'elle put rassembler 
de paysans et de domestiques en âge de com- 
battre ; elle fit passer en Finlande le peu de 
troupes qui se trouvoient à proximité ; la Livo- 
nie fut dégarnie; on n^ laissa qu^un régiment. 
Les régimens- des gardés sortirent de Péters- 
bourg , plus propres à intimider Tennemi par 
leur réputation que par leur nombre. Catherine, 
qui leur avoit dû son élévation au trône , avertie , 
par le parti qu'elle en avoit tiré dans la révolu- 
tion , du danger de leur influence , avoit peu à 
peu diminué leurs forces ; et , dans cette cir- 
constance , si le roi de Pruss s'étoit déclaré et 
avoit voulu combattre au lieu d'intriguer ,PEm- 
pire russe auroit peut-être succombé à^ cette 
attaque inçpinée. 

L'eflQroi régnoit à Pétersbourg ; les nouvelles 
les plus alarmantes et les plus fausses s'y débi- 
toient : on croyoit à chaque instant y voir arri- 
ver les Suédois , et l'on regardoit le départ de 
Catherine pour Moscow comme certain. La 
lenteur du roi de Suède et l'activité des mi- 
nistres russes dissipèrent bientôt cette frayeur. 
On apprit la nouvelle d'une bataille navale entre 
les deux flottes , dont le résultat fut incertain , 



comme celiii de tous les combats de mer. lies 17884 
deux partis chantèrent le Te Deum , et s'attri- 
buèrent la victoire. Un vaisseau de guerre fut 
pris de chaque côté : les deux, armées furent 
maltraitées j mais celle dé Catherine tint la mer, 
et Pescadre suédoise rentra dans ses ports. Cette 
bataille donna de la réputation au duc A^ Suder- 
rnss^iey qui la livroît, et accrut la gloire de 
Pamiral Greig , officier anglais , actif, probe et 
brave , qui commandoit les Russes. 

Le général Michelsom , apprenant que Gus- 
tave étoit débarqué sur les eôtes de Finlande, 
et n'ayant que quinze cents hommes à lui op- 
poser, se servit d'un vieux stratagème, fit in- 
tercepter par les postes suédois une lettre dans 
laquelle il mandoit-au gouverneur de Frédé- 
riksham qu'il avançoit avec douze mille hommes. 
Le roi de Suède , trompé par cette lettre , se 
rembarqua avec précipitation : cette retraite 
ranima la confiance des Russes et diminua celle 
des Suédois., Aucune affaire importante ne suivit 
cette entreprise, et le comte Poushkin eut le 
temps de rassembler à peu près quatorze mille 
hommes , qui le mirent en état de garantir la 
capitale de l'invasion dont elle étoit menacée. 

Peu de temps après, Gustave retourna à 
Stockholm j on apprit que le Danemarck s'étoit 
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17^8. déclaré pour la. Russie, et qu'eu vertu du traité 
d^alliance, le Prince Royal alloit en Norwége 
et y préparoit une diversion redoutable. 

Le peu de succès de Gustave et la déclaration 
duDanemarck excitèrent le murmure de Tannée 
suédoise ; elle apprit dans le même temps que les 
/ Russes, loin de songer à Fattaquer, n'étoient 
pas en état d« défense , et que le Roi leur faisoit 
entreprendre une guerre inconstitutionnelle, 
dont le commencement étoit humiliant et les 
conséquences dangereuses. 

Furieux de se voir à la fois trompés et aban- 
donnés y les chefs exlialoient leur mécontente- 
tnent et ne dissimuloient pas leur inquiétude. 
Sprengpprten , officier -général suédois, qui 
avoit quitté son pays par mécontentement, et 
qui s^étoit mis au service de la Russie, ardent 
comme tous les transfuges, fut promptement 
informé de cette disposition des esprits ; il en- 
tretint par ses intrigues et redoubla par ses 
promesses l'aigreur des troupes; et lorsqu^il les 
vit exaspérées comme il le souhaitoit , il entama 
avec elles , par ordre de l'Impératrice , une né- 
gociatioi^ (Jont le but étoit de forcer le Roi à la 
paix , et de i^endre au Sénat suédois son ancienne 
puissance si le monarque vouloit continua' la 
guerre. 
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Tout annonçait une révolution que les fautes 1788, 
de Gustave avpient préparée ; mais sa fortune 
et son activité lé sauvèrent. S'il manquoit de 
talent pour la guerre et de sagesse dans ses pro- 
jets , il avait du courage dans les éangers ^ de 
réloquence dans les discours et des ressources 
dans Fesprit. Catherine II ne profita ni asseaô 
habilement, ni assez promptement de Pocca- 
sion qui s'offroit : écoutant plus son :^essenti- 
ment que son intérêt, elle manqua la paix^ 
parce qu'elle espéra une révolution ; et en n^ac- 
ceptànt pas simplement les offres qui lui étoient 
faites par Parmée insurgée , elle perdit du 
temps ; faute irréparable en politique. Les. rois 
de Prusse et d'A;ngleterre , par leurs menaces^ 
arrêtèrent les Danois ^t les forcèrent a faire la 
paix. Le roi de Suède, soutenu par le peuple 
qu'il sut animer , contint les grands et effraya 
les troupes. L^armée suédoise, voyant Punioii 
du monarque avec le peuple , et apprenant la 
défection des Danois, dénonça et abandonna 
les auteurs de la sédition dont elle avoit ap- 
prouvé les projets. Gustave fit emprisonner les 
chefs de la révolte ; et par des largesses sagement 
distribuées, des promesses encourageantes , des 
châtimens sévères ppur quelques rebelles et de 
la clémenjce pour les autres , il rétablit la disci- * 



17^80 |)Iine dans l^araiée y et vmt raiûmer son coturagé 
par sa présence. 

Au moment du péril , il ayoit imploré la mé- 
diation de la France, qui désiroit la paix.' Dès 
qu'il se crut en sûreté , il déclara qu'il n^accep- 
teroit que celle des rois de Prusse et d^Angle- 
terre , dont il connoissoit le vœu conforme au 
sien pour la prolongation de la guerre. 
., Tels furent les événemens qui rempliremt la 
campagne de 1788, où Pon vit tour-à-tour, 
des deux côtés , tous les présages de ruine et de 
triomphe ^ et qui finit sans aucun succès ni dé- 
cisif, ni même important. 

Catherine, rassurée du- côté de la Suède, et 
se voyant en état de soutenir au moins avec éga- 
lité cette guerre septentrionale, continuoit à 
remporter, dans le Midi, des avantages qu'un 
général moins indolent que Potemkin auroit pu 
pousser avec bien plus de rapidité. L'ingénieur 
. français Lafitte, qui avoit été envoyé deux ans 
avant par le cabinet .de Versailles à la Porte , 
mandoit au ministre de France à Pétersbourg, 
qu^Oczakow n^étoit pas en état de soutenir une 
attaque régulière plus de trois semaines : Po- 
temkin fut dix mois à- l'assiéger , et ne s'en em- 
para qu'à la fin de 1788. Les^ maladies avoient 
emporté un tiers de son armée; les travaux 
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Dt'avBnçoient pas; les soldats russes ^ effrayés de ^7^^ 
rapproche de Thiver, et animés par le fana-* 
tisme religieux, pressèrent si vivement leur gé- 
néral de les laisser enfin détraire cette ville in- 
fidefle, qu'il y consentit L^assaut fut terrible, 
la résistance opiniâtre, le carnage affreux. On 
livra la ville au pillage j trois jours après la vic- 
toire les Russes massacroient encore les Turcs , 
et même les enfans dont ils découvroient Vasile. 
Si Tarmée russe , laissant une division pour mas- 
quer cette place, eût joint celle de Romanzow, 
en une campagne les Ottomans auroient été 
chassés d^Europe ; mais les Russes , infiniment 
supérieurs aux Turcs dans les batailles , ne sa- 
vent pas faire de siège ; chaque bicoque les arrêta 
long-temps pt leur coûte un assaut meurtrier. 
Si les Français étoient voisins et ennemis de 
PEmpire ottofuan, depuis long-temps il n'exis- 
teroit plus. 

La prise d'Oczakow, qui débarrassoit la Tau- 
ride d'un voisinage inquiétant , valut le grand 
cordon de Saint-George à Potemkin : c'étoit Iç 
but de son ambition ; dès qu'il l'eut atteint, son 
ardeur passagère pour la gloire fit place au désir 
des voluptés e% du repos : il souhaita dès-lors 
sincèrement la paix , mais il ne put l'obtenir 
L'Angleterre la loi àuroit doninée , si la. Russie 
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'7 ayoit fait un traité de commerce avec elle et 
avoit demandé sa médiation; le roi de Prusse 
y auroit consenti et auroit forcé les Turcs à 
la conclure , si llmpératriôe avoit abandonné 
FEmpereufr pour s'allier avec lui; car, malgré 
quelques ressentimens personnels, Frédéric- 
Guillaume , conseillé par Hertzberg , croyoit 
l'alliance de la Russie plus utile à la Prusse 
dans ses desseins contre l'Autriche, que celle de 
la France même. 

< PotemkiM n'ignofoît pas les dispositions de 
tes deux cours, et il employa tous ses soins pour 
engager sa souveraine à changer de .politique 
et à se rapprocher des cabinets de Londres et 
de Berlin, f état de foiblesse de la France ne 
lui faisôit plus compter cette puissance pour 
.rien ; et comnie il avoit quitté sans hésiter l'al- 
liance de Frédéric pour celle de Josepli, afin 
de conquérir sans obstacle la Crimée , il ne se 
faisoit aucun scrupule d^abandonner PEmpe.- 
|:^ur et de s^unir à la ligue anglo-prussienne, 
pour jouir paisiblement de la conquête d^Oc- 
zakow, et pour forcer les Suédois et les Turcs 
à la paix. Mais Catherine ne fut pas de son 
avis; elle avoit beaucoup de*fierté et d^obstina- 
tion , et elle* auroit cm témîr sa gloire en sacri- 
fiant uiî allié qui lui avoit* liidntrc tant de dé- 
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vouement, et en se soumettant à la médiation 1788. 
des puissances qui lui avoient attiré la guerre : 
elle se résolut doYic à braver leur haine, à mé- 
priser leurs menaces, et à n^obtenir la paix que 
par la force de ses armes ou l'intervention de. 
ses amis. 

Cette déterminatioil irrita le roi de Prusse, 
qui redoubla d'activité et chercha , sans la com-r* 
battre directement , de nouveaux moyens pour 
augmenter Pardeur etle nombre de ses ennemis. 
Depuis quelque temps ses entreprises contre le , 
commerce et la liberté de Dantzick avoient in- 
quiété Catherine; elle avoit même chargé le 
prince dé Nassau, revenu de Paxmée, d'aller à 
Vienne , à Versailles et à Madrid^ informer ces 
trois cours des vues ambitieuses de Frédéric- 
Giiillaume sur Thorn et sur une partie de la 
Pologne. Enfin, comme le gouvernement fran- 
çais étoit revenu à son premier projet , et pres^ 
soit assez vivement alors la conclusion de 1^ 
quadruple alliance, l'Impératrice proposa au 
ministre Ségur de la signer, pourvu qu'on prît 
de part et d'autre l'engagement de garantir l'in- 
tégralité du territoire, de cette République. Le 
roi de France, mal conseillé , refiisa cette clause, 
l'Espagne ne voulut point entrer dans' l'allia«c^, 
et par son refus , fit échouei' cette négociation , 

\ 
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1788* dont le cardinal de Loménie, par timidité , et 
M. Necker son successeur , par économie , crai- 
gnoient le succès. Catherine , privée de cet ap- 
pui, mais constante dans son projet, voulut 
alors prendre seule la défense d^un pays qu^elle 
avoit tant opprimé ; et elle proposa au roi de 
Pologne de s'unir à la Russie par un traité 
d'alliance» 

Cette proposition fut ime grande faute en 
politique , et prouva que Catherine , dont l'or- 
gueil avoit toujours été flatté, ne connoissoit 
pas les violens ressentimens et la haine impla- 
cable que produisent l'oppression, l'injustice 
et l'humiliation. 

Jamais on ne pYit plus mal son temps et l'on 
ne manqua plus complètement son but. Les 
Polonais ( je ne parle que de la noblesse , qui 
composoit seule une nation libre , les paysans 
étant esclaves , et par conséquent indifierens 
au sort de leur pays), les Polonais, dis-je, 
autrefois respectés en Europe , se souvenoient 
encore qu'ils avoient combattu sans désavan- 
tage les Prussiens , leurs tributaires , délivré 
l'Autriche et Vienne des armes ottomanes, et 
que les Moscovites avoient souvent tremblé 
devant eux. 
Us conservoient la même fierté ^ la même 

ardeu? 
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ardeur belliqueuse , la même légèreté*, le mqne 178^8. 
amour de la liberté, le même attrait pour le^ 
orages qui Pentour^it j ik ^voient les mémea * 

loja^ , les mêmes usages j leurs moeurs s'éipient 
peu altérées : on retrouyoitphe^ eux, 4en entier, 
ce système féodal qui fut si long-rtemps le x;pd^ 
universel de PEurope , et cet eçprit chevale- 
resque , seul avantage de cette forme de gouver- 
nement , et unique remède aux l^gandages 
qu^il autorise, et que la foiblegse du monarque 
y rend impunis. Mais s'ils «cloient restés lea 
mêiiies , tout étoit changé autour d'pux j. j^ar- 
tout les .peuples avoient acquis plus de liberté , 
et les rois plus' de pouvoir, Demçurés seuls 
sans subordination, sans armée régulière, sans 
tiers-état^ sans finances , sans commerce^ sans 
artillerie respectable et sans forteresse , ils ne 
pouvoient opposer àleurs^ voisins qu'une valeur • 
inutile et le souvenir de leurs anciennes vic- 
toires. 

Aussi , depuis un siècle ce malheureux paya 
étoit continuellement Ppbjet de Pambition des 
autres puissances , le jouet de leur politique , 
et la proie de leurs armées. Pierre-le-Grand et 
Charles XII avoient appris à PEurope le secret 
de la faiblesse des Polonais. Leurs diètes turbu- 
lentes étoient soumises à Pinfluence de la 
II. • c 
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\yS8. Rttssîe , de PAutriche et de la Prusse , qiu cor* 
' rorapoîent et divisbiérit leurs grands , profitoient 

' dfe leiars discordes , dirigeoient leurs élection» 

«t dclihfaibiérit letir prince. Leixr ruine t(tol« 
«i^étbit retardée qtté par la rivalité de ces 
, tréite puisètffafcés : un ihstant d'accord entr'ellej 
^voit produit le f)reniièr démembrement de 
leur pays , et dévoit leur faire prévoir le par- 
tage du refete de leur tctrîtôdre à la premier» 
réunion de ces trois couronnes. 
* Ils dévoient donc les craindre et les haïr 
toutes trois. Mais après le premier partage, 
d'Autriche et là Prusse avoient abandonné â 
î'Irtipératrice la Section deà affaires de la Po- 
logne : elle s'étoît chargée d'y maintenir la 
nouvelle constitution qu'elles lui avoient toute* 
trois donnée pour l'empêcher dfe sortir de sa 
ibibléssé et de son anarchie. Depuis cette épo- 
<[ue c'étoient les ambassadeurs de Russie qui 
régnoient véritablement en Pologne j leur hau- 
teur avec le Roi , leur mépris insultant pour 
la nation , leur faste, leur insolence , leur avi' 
dite , les vexations et la férocité des troupci 
russes qui restoient en Pologne , 'avoient réunî 
«ur la Russie toutes lés haines y tous les dési 
de vengeance que les trois cours to-partÉf^eant 
defoient inspirer à ce peuple ûppriiïié. Qd 
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piMiyôit parler d^un Ruase à un Polonais sans î^gg^ 
le Toir à la fois pâlir de crainte et frémir dç 
rage. Ce seul nom lui i^appeloit sa gloire flétrie , 
«a liberté perdue y ses loix détruites , ses biens 
ravis 9 sa famille persécutée , son honneur / 
outragé. 

n est facile y d'après ce tableau qui n^est 
point chargé, de concevoir Feffet que dut pro- 
duire sur la diète polonaise l'oiFre de l'alliance 
de Catherine , au moment où les armes des 
Turcs , celles des Suédois , les intrigues de l'An- 
gleterre , et les promesses artificieuses de la 
Prusse , faispient entrevoir à ces coeurs ulcérés 
la douce espérance d'être délivrés du joug de 
leur mortelle ennemie , et de voir tomber 
Fodieux colosse qui les écrasoit. 

En vain quelques-uns de ces esprits sages 
qui savent dominer leurs passions y vouloient \ 
comme le roi de Pologne , profiter de cette 
circonstance qui s^embloît ouvrir les yeux de 
Catherine sur ses vrais intérêts ttop long-temps 
méconnus j en vain ils cherchoicnt à représen- 
ter qu'avec. l^iippni de la Russie, ils pouvoient 
réformer leur constitution , se donner une exis- 
tence politique plus solide , et peut-être recou- 
vrer un tiers des possessions qu'ils avoient per- 
dues. Ils faisoient inutilement observer que les 
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1788, offres de k Prusse étoient illusoires et întéres-^ 
sées y et Fembarras des deux cours impériales 
passager j qu'il étoit insensé de les croire per- 
dues , et dangereux de les irriter ; qu^à la paix 
ils seroient,. sans appui, les objets de leur 
vengeance , et que la Prusse , au lieu de les 
secourir alors , s'entendroit avec elles pour un 
nouveau partage. 

Les noms d'esclave et de traître étpient la 
jeule réponse à ces insinuations, qu'on ne ha- 
sardoit qu'avec timidité et qui étoient repous- 
sées avec indignation. Hertzberg étoit trop 
liabile pour ne pas profiter dé cette circons- 
tance. Luchesini ^ ministre du roi de Prusse à 
. Warsovie , eut ordre alors de multiplier le» 
promesses , de nourrir les espérances , d'en- 
flammer Tes esprits , et il remplit parfaitement 
.sa mission. 

Nul hoinme n'étoit plus propre à jouer un 
pareil rôle. Son activité ne perdoit jamais un 
moment} son industrie nelaissoit échapper au- 
cune ressource. Ardent pour atteindre sou 
but-, prompt à saisir tous les moyens d'y arri- 
ver , Luchesini réunissoit toutes les qualités du 
courtisan adroit et du politique habile. Instruit 
sans pédanterie , sa mémoire lui fournissoit au 3 
t^it de faits utiles pour sou travail que d'anec- 
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ilotes agréables pour la société. Son intimité 1788. 
avec le grand Frédéric lui avoit fait acquérir une . 
haute considération : son caractère insinuant 
l'introduisoit dans tous les partis , sa finesse 
lui en faisoit découvrir promptement tous leà 
secrets j et sa^chaleur active , cachant sa dissi- 
mulation , lui donnoit Tair de la franchise , et 
persuadoit aux Polonais qu'il embrassoit leur 
cause avec autant de zèle que s'il avoit été leur 
compatriote. 

Déplorant les malheurs de la Pologne , re- 
traçant tous les crimes des Russes , exaltant la 
probité généreuse du Roi son maître , il s'in- 
dignoit contre les imposteurs qui supposoieut 
au cabinet prussien l'idée d^un nouveau par- 
tage. Prédéric'Guillaujne y dîsoit-il ^ cherchoit 
une plus noble gloire; il vouloit garantir 
VEurope de Vambition dés barbares du 
Nord s son dessein étoit de rendre à la P'o-^ 
logne ^on éclat , sa gloire , sa liberté. Le 
moment étoit venu d^ exécuter ces nobles pro- 
jets» JL^ ambitieuse Catherine voyoit ses états 
menacés à la fois par les Turcs et par les 
Suédois y et désolés par la famine ; ses financ- 
ées étaient épuisées ^ ses soldats découragés. 
Déjà cette artificieuse princesse ^ effrayé^ 
par ces nouveaux périls > qmtioit U kmgagô 
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^788. insultant qu^ elle avait si long-temps employé , 

et avq^t recours aux caresses et aux prières 

pour aveugler les Polonais , dont elle redou-^ 

toit y énergie. Elle calomnioit le roi de 

Prusse y parce qu^elle craignoit qu^il ne fût 

leur libérateur. Elle voulait ^ par un traité 

funeste les retenir dans ses fers y et les armer 

contre leur véritable appui. Mais cet espoir 

frivole devait projnptements^ évanouir. La 

nation polonaise était trop éclairée pour tom-- 

her dans un piège si grossier ^ iropfière pour 

' oublier tant d^ injures y elle allait enfin suivre 

les conseils d^un prince généreux y repousser 

avec mépris une alliance honteuse , briser 

un joug odieux y et reconquérir des droits 

sacrés. 

Hailes , ministre d^ Angleterre , appuyoit ces 
discours , faisoit entrevoir Fespoir d'un arme- 
ment lEinglais pour seconder les Suédois , et ra- 
" ninioit par ses conseils l'amour de la liberté, 
Les Polonais , altérés de vengeance pomme 
tous les opprimés , et avides d'espérance comme 
tous les malheureux , se laissèrent prompte- 
ment éblouir par ces brillantes illusions. £n- 
txainés par leurs passions, enhardis par ces 
promesses , rassurés par les circonstaftcês , et 
regardant Frédéric-Guillaume comme un gàu- 





rewr qtie le ciel leur enYoyoit, ils rejetèrent 17 8Ê; 
dédaigneusement Palliance de la Russie , re- 
fusèrent le passage aux trqupes russes , ordon- 
nèrent le renvoi de celles qui étoient sur leur 
territoire ^cassèrent le conseil permanent établi 
par la constitution , dont l'Impératrice étpit 
garante , et , après ces résolutions }iardies , ils* 
se livrèrent avec transports à la joie qu'éprou- 
vent dès captifs qui ont brisé leurs liens. 

L'ambassadeur russe , qui tenoit une cour 
plus nombreuse et plus brillante que celle du- 
roi , se vit tout-à-cdup isolé : il dannoit y peij 
de temps avant , des ordrea j alors on méprisa 
ses avis et l'on refusa toutes ses demandes.. 
Tous les Polonais se dépouillant des habits mo- 
dernes qui leur retraçoient leur honte , repris 
rent leur antique costume , qui leur rappeloit 
à la fois leur gloire et leur liberté ; toutes les 
diames y enflammant leur courage y coupoient 
elles-mêmes la chevelure dé ces guerriers et 
brodoient leXirs riches ceintures. Le roi Stanis- 
Tas-Auguste , ne pouvant résister à cette ardeur 
bouillante dont il prévoyoit les suite», parut la 
partager y son sort , pendant tout son règne , . 
fut d^étre tyrannisé tour-à-tour par son peuple • 
on par ses vpisins.Cïomme il avoit peu de force 
ei beaucoup de lumières , sqa esprit dair-yoyai^fc 
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1788. ne lui servit jamais qu'à prévoir ses malheurs 
sans pouvoir s^en garantir. En peu de jours , 
tout prit ainsi dans ce pays une face nouvelle , 
et la liberté , comme une lampe prête à s'étein- 
dre , y jeta dans ce moment un brillant et der- 
nier éclat. 

Catherine fut d'autant plus irritée du refus 
injurieux de cette alliance, qu'elle étoit con- 
trainte de dissimuler son ressentiment. C'étoit 
le premier échec qu'éprouvoit son àmour-pro- 
pre , et elle voyoit avec indignation un peuple 
qu'elle aVbit toujours dédaigné , résister à sa 
puissance et rompre une chaîne qu'elle croyoit 
étemelle. Cet événement rendoit la position 
de son. armée en Moldavie plus embarrassante: 
^ les renforts , les munitions ne pouvoient plus 
passer par la Pologne , et elle çraignoit que 
d'un montent k l'autre les Polonais , prenant 
les armes , ne missent ses troupes entre leur 
feu^et celui des Ottomans. 

Dans cettQ crise , elle fit encore quelques 
tentatives pour engager le roi de France à se 
joindre a elle et à l'Empereur , contre une 
ligue qui dpvenoit si menaçante ; liiais elle ne 
tarjda pas à se convaincre de l'inutilité de 
cette démarche. Xouis X\* étoit trop occupé 
par les troubles de son royaume , et trop ef- 



Traye de Pétat de ses finances , pour vouloir se ijBS. 
mêler dés orages qui agitoient PEurope, et ses 
xiinistres tremblans des dangers qui les mena- 
çoieqt , n^étoient pas assez habiles pour voir 
qu'une guerre extérieure étoit , dans cette cir- 
constance, le seul remède aux maux dont ils 
souffroient. 

Depuis long-teinpis le luxe de la cour, la 
prodigalité des grâces et les dettes qu'on avoit 
contractées , avoient dérangé les financés de 
Pétat. En temps de paix, les recettes étoient 
au-dessous des dépenser, et la guerre d'Amé- 
rique , nécessitant des* emprunts , avoit aug- 
menté ce déficit annuel , et l'avoit porté à cin- 
quante-six millions. 

Dans une pareille situation il n'eXistoit que 
trois, remèdes ; premièrement l'augmentation 
des revenus par de nouveaux impôts-: la na- 
tion surchargée s'y refusoit j les parlemens s'y 
opposoient ; M. de Calonne , qui avoit convo- 
qué , pour y parvenir , une assemblée de no- 
tables , en 1787 , y échoua. Les notables qu'il 
chpisit imprudemment dans les rangs de ses en- 
nemis , avoient combattu ses plans. La Fayette , 
entr'àutres, parla le premier avec feu de la 
nécessité de rassembler 'les Etats^généraux , 
et cet appel à la nation enflamma tous les 



C40 

1788. esprits. L^archevêque deSens, depuis carâmat 
de Loménie , avoit aussi combattu M. dp Ga- 
lonné et Pavoit remplacé dans la dii^ction des 
finances. Le résultat de ces intrigues fut im- 
possibilité d'augniepter les revenus. 

Le second moyen, le plus sur et le plus sage 
de tous , étoit la . diminution des dépenses ;. 
mais M. Necker y dans son premier ministère j. 
Favoit tenté «ans succès : Tavidité des grands, 
et lafoiblesse du gouvernement, n'en lais- 
soient pas exister la possibilité. 

Le troisième remède étoit une bwquçrou1te> 

* 

remèdq honteux employé déjà par Tal^bé Ter- 
ray : le Roi étoit trop honnête honuAe et son 
ministère trop timide pour sY déterminer. 

Flottant eptre ces trois* partis , le cardinal 
fit ce qu^il y a de plus dangerçujc.: il les essaya 
tous de manière à en sentir tous lips incojiyé- 
niens , et n'en suivit aucui\ ; de sorte qu'ij en 
perdit tous les avantages. H voulut établir ïutal- 
adroitement quelques impôts ,, et fut ^poussé 
par les parlemens , qui se déclarère;ïxt incom- 
pétens et demandèrent les États - généraux. 
Le cardinal eut la foiblesse de les proiyiettrç- 
et la mauvaise foi de ne pas vouloir tenir sa 
promesse : il prétendit y siibstituer une cour 
plénière , qui changeoit la constitution antique 
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de la France, sans satisfaire les vœux de ceux j-gg, 
qtd désiroient un autre changement. Trap ja- 
loux de son pouvoir pour consentir à une as- 
semblée qui en devo^t éclairer les abus , trop 
foible pour intimider les mécontens et pour 
leur résister avec énergie , il enflamma à la fois 
leur ressentiment par sa résistance , et leur es- 
poir par sa mollesse. Il employa tour- à-tour 
hors de propos et une rigueur qui aigrît le» 
esprits, et une condescendance qui redoubla 
leur ardeur. Forcé de convoquer les Etats-gé- 
néraux, au lieu dje les rassembler proiiipte- 
ment , de s/y faire un parti , de les étonner par 
des plan^ préparés et satis&isans , il invita tous 
les hommes lettrés k donner leur^ idées sur la 
forme de cette asd^sjbMe et sur les change-^ 
men.» dont la constitution étoit su&ceptible; 
et tandis qu'il laisèoit ainsi croître et s'étendre 
le feu qu'il auroit dû calmer , il porta au cr é - 
dit public une mQrtpUe atteinte , en ordonoiant 
que dens çinquièiiîie^ de-s rentes ne seroient 
plus payés qu'en papier. Cette opératicwi , qui 
ii:Lit le qombjie à la fermeutation , dévoila sou 
ineptie et le fit chasser. 

lue Roi donna sa place à M. Neeker , que 
son premier ministère avoit fait chérir , et que 1â 
conËance nationale appeloit. Mais M, Necber 
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\j88. n'étoit plus l'homme de la circonstance : pea 
expérimenté en politique , il n'avoit que de 
Fesprit , de Péloquence et de la moralité ; son 
amour-propre lui faisoit croire que ses inten- 
tions étant salutaires . , ses opérations ne ren- 
contreroient point d'obstacles , et qu^il seroif 
le guide respecté des Etats-généraux , comme 
il étoit l'oracle de la société qui l'entouroit 
• Tout étoit bien changé : il ne vouloit qu'une 
réforme , et les têtes ardentes vouloient une 
révolution. 

Les idées de liberté puisées dans les écrit» 
des philosophes , et répandues en Franche par 
toute la jeunesse qui avoit servi dans la guent 
d^ Amérique ^ exaltoient tous les esprits et en- 
flammoient toutes les ambitions. Les différentes 
classes de la société croyoient alors trouver 
une place plus avantageuse' dans un nouvel 
ordre de choses , qui ne tarda pas à confondre 
leurs espérances trompées , dans une commu- 
nauté de malheurs dont Phistoire offre peu 
d'exemples; et chacun , croyant suivre une lu- 
mière qui alloit tout éclairer , se laissa entraî- 
ner par un feu qui consuma tout. 

Nous examinerons bientôt les causes de l'é- 
tonnant orage que firent éclater la disposition 
des esprits et les fautes du gouvernement; 
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nous rendrons compte de son commencement, 1788, 
de ses progrès , avec la précision , la brièveté 
et la modération que demande un pareil sujet , 
qu^exigent tant de malheurs rècens et que la 
proximité des temps rend si jjécessaires , et 
nous espérons que tout lecteur sage conviendra 
que si nous ne disons pas tout, nous n'aurons 
au moins rien omis de grand et d'essentiel, et 
rien dit qui ne soit vrai. 

Il faut seulement , avant de traiter cette 
matière importante et délicate , examiner Peffet 
que les troubles qui précédoient cet événe- 
ment, produisirent sur les affaires de PEu-* 
rope. : . . * 

A cette époque ,. c^est-à-^dire à la fin de 
1788 et au commencement de 1789 , les agi- 
tations qu'éprouvpit la France rie faisoient 
point deviner, aux awlres puissances Péxplo- 
:6ion qui de voit en résulter. On croyoit par- 
tout les racines du pouvoir monarchique eu 
.France, trop profondes et trop solides pour 
craindre qu'il fût i^nversé. On prévoyoit en- 
core moins que les opinions qui se manifes- 
toient dans ce royaume , pussent être de quel- 
que danger pour les autres pays. Ces opi- 
nions philosophiques même , jusque - là plus 
i^pmprimées en France qu^ailleurs, étolent p$r* 



( 48 ) 

jLjSSi, puis Pallîance de 1756, entre Louis XV ef 
Marie -Thérèse, et sur -tout depuis le mariage 
de liouis XVI avec une archiduchesse, qu\iiie 
puissance ainie de TAutriche ; et dans la crainte 
continuelle que leur inspiroit l'ambition de la 
cour de Vieiine , leurs espérances s^étoient to- 
talement tournées, yers le roi de Prusse qui 
se déclaroit hautement leur appui. Ainsi , ïh 
voy oient sans jalousie ' l'accroissement de sa 
puissâuace, et, la chute de l'influence politique 
de la Francç. L'Espagne seule en étoit alar^ 
mée ; piais çUe çroyoit cet état' de troubles 
passagqr, çt,, trompée par la Prusse , elle es- 
péroit que la paix, serait promptement rétablie 
en Europe. Naples , par l'iniluence d'Acton , 
^t le Portugal,. par. sa position, suivoient le 
jsystème de l'Angleterre ei pvdsspient de Paug- 
mentation de son crédit. n 

Le roi de Sardaigue, Venise et les princes 
d'Italie ,, ne trouvoient dans la guerre des Au- 
trichiens contre les Turcs , çt* dans la foiblesse 
de la .Fi:ance'', qu'une certitude plus grande 
peut la durée. de leur tramjuillité } et les cours 
^e Londres et de Berlin, pleinement rassurées, 
par les en^ibiarras du cabinet de Versailles , sur 
le maintien de leur puissance en Hollande, 
.cozxceyoient l'orgueilleuse espéraiwce de dominer 

£ans' 



(49) 



sans rivaux toute l'Europe par leur înfluejûce , i/^^* 
après Pavoir divisée par leurs intrigues. 

Catherine et Joseph osoient en vain résister 
à leurs efforts. L^Enipereaj: , après quelques 
succès contre les Turcs , avoit fajt la faute ^ 
par les conseils du maréchal Lascy, d^aJSbi- 
blir son armée en étendant sa ligne j il avoit 
éprouvé des revers^ et s^étoit vu forcé par les 
Ottomans à une retraite qui lui avoit coûte 
beaucoup de. soldais; les maladies minoient 
aon armée ; ses finances s'épuisoient ; les trou- 
bles de la Pologne Tinquiétoient ; une fermen-* 
tation sourde régnoit en Hongrie ; le Braban^ 
étoit en pleine révolte , et la Prusse pouvoit 
profiter de ces circonstances pour lui déclarer 
la guerre et consommer sa ruine. 

L'Impératrice, malgré ses victoires,, ne pou- 
Toit se dissimuler les dangers dont la mena- 
ç oient les Turcs , les Suédois , les Polonais , 
soutenus par PAngleterre et la Prusse, j. et tout 
devoit faire croire qu'olle seroit enfin con- 
trainte à accepter la paix que George III et 
Frédéric-Guillaume lui voudroient dicter. Ce- 
pendant cette Princesse /sans s!aveugler sur ffa 
situation y ne voulut pas ejncore céder totale- 
rnent à leur^ menaces; elle cessa à la véri^té 
'.îe refuser leur3 bons offices , msd% elle ne le» 
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1788. accepta que vaguement , sans leur confier ses 
vues , et demandant formellement la médiation 
de la France^ et de l'Espagne. Elle fit commu- 
niquer par la cour de Vienne, à Choiseul- 
Gouffier , ambassadeur de France à Constan- 
tinoplp , toutes les propositions et les ins- 
tructions qui pouvoient servir à rétablir la 
paix entre la Porte et les deux cours impé- 
riales. 
>7^9- Tel étoît Pétat des aflaîres en Europe de- 
puis 1788 jusqu'à la fin de Tannée 1789. Il 
est temps actuellement d'abandonner ces que- 
relles politiques , ces intrigues diplomatiques , 
ïîes guerres sans résultat décisif, qui diffèrent 
si peu de ces tableaux uniformes et sans cou- 
leurs que présente à nos regards Thistoire mo- 
derne de FEurope. Il faut à présent potier 
notre attention sur un spectacle plus impo- 
' Bant et plus tragique. 

Dans rOccident, au sein d'une antique mo- 
narchie , au pied d'un trône majestueux. , au 
milieu ^^ùùe ville immense et corrompue^ le 
mot de liberté s'est fait entendre. A ce cri, 
' toutes les passions nobles et toutes les pas- 
sions honteuses se sont enflammées : l'ormieil 
^ frémi ,'Pambition s'est armée; le sage s^^est 
livré tour*à-tour à la crainte et à Fespérance; 
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la cupidité et la licence ont levé leurs bras 17^9* 
fiïrieux j la discorde a agité ses torches san- 
glantes; Vanarchie a souri dans Feâpoir de 
rompre tous les liens, sous le prétexte de briser 
toutes les chaînes ; la superstition a tonné , la 
piété a gémi. Enfin , la plus funeste et la plus 
eînportée de toutes les passions, la peur, s^est 
emparée de tou& les esprits , a fait naître tous 
les dangers dont elle anrionçoit et. grossissoit ' 
la foule ; elle a renversé les meilleurs plans ,. 
égare les têtes les plus sages , entraîné les ci- 
toyens le6 plus hardis , empoisonné les inten- 
tions les plus pures , divisé les familles les plus 
unies , armé les hommes les plus pacifiques } ^ 
et la France , ce séjour riant et paisible des 
jjlaisiirs ^ des arts , de la mollesse et de Furba- 
nité, est devenue le théâtre des scènes les plu3 
sanglantes, des combats lès plus opiniâtres, 
des crimes les plus atroces , et des exploits les 
plus glorieux dont les annales de l'histoire 
aient jamais été remplies. Nous allons, dans 
le Chapitre suivant , examiher les causes de 
èette grande révolution ,• dont les effets sont 
déjà si étendus, et Mont les suites sont incaj- 
culaBles» 
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CHAPITRE VI. 

Etat ancien et nouveau de la France, ' Constitution 
des Francs. J^tablissenient du isystèmê féodal sous 
la seconde Race, Affoiblissement des Rois, ^sser* 
^issement du Peuple, Troisième Race, Progrès 
du pouvoir d^s Rois, Affranchissement du Tiers- 
Etàt, Lutte du Peuple et des Rois contre les 
Grands. Puissance et Corruption du Clergé, Chute 
du Système féodal. Pouvoir absolu des Rois depuis 
le Cardinal de Richelieu, Progrès des lumières 
dirais ta découverte de l'imprimerie,* Décadence 
des Préjugés Nobiliaires et Religieux, Expansion 
des Principes de Liberté et de Philosophie, Situa- 
tion de la Noblesse, de la Cour, du Clergé, du 
Tiers - JEtat et de la Classe pauvre du Peuple , 
au moment de la Révolution, Mœurs du temps, JJis- 
position des esprits, et aperçu des différentes tnses 
de chaque classe, au moment de la Révolution. 
Exposé parallèle des Opinions et des Mœurs dss 
autres Nations de P Europe à ta même époque. 

JL A révolution française a trop allumé de pas- 
sions y trop fait de victimes et trop excité de 
ressentimens , pour que l'écrivain le plus setgp 
et Phomme le plus à portée d'être iastiuit , 
ose et puisse en écrire aujourd'hui les détails. 
La postérité ne manquera pas de %iémoires 
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intéressai!» et nombreux, portant peut-être 
chacun le cachet de la pa$sioil,~ mais qui con-r 
tiendront tous des faits intéressans et des anec- 
dotes curieuses ; leur diversité , leur opposi- 
tion, en éclaireront les obscurités, en rem-* 
pliront les lacunes , en rectifieront les erreurs , 
et jugés alors froidement , on n'en conservera 
que ce qui sera digne de souvenir et exempt de 
partialité. Mais s^il est des détails que les égards 
pour les vivans et le respect du. au malheur 
forcent à ne publier que dans des temps plus 
éloignés, il est aussi des faits que Fon doit 
peut-être rassembler et produire avant la dé- 
cision de la fortune ,• et lorsqu'elle tient encore 
ses balances incertaines et le dénouement caché ; 
autrement , on n'auroit qu'une histoire glacée 
par la çràinfe et empoisonnée par la flatterie. 
Dès que le système vainqueur est irrévocable- 
ment proclamé , il domine les i:)pînions , ty- 
rannise la pensée ; les événemens et les causes 
sont dénaturés , son empreinte se trouve pat- 
tout. Constantin devient un grand homme ; 
Julien est défiguré et flétri , et il. se passe sou- 
vent beaucoup de siècles avant que le flambeau 
de la raison et de la jîastice , rende aux objets 
leurs véritables couleurs et dissipe les nua^ea 
qui couvrent la vérité. 
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Je crois donc qu'ayec courage et sans té- 
mérité , on peut et Ton doit présenter dès au- 
jourd'hui le tableau des événemens mémora- 
bles dont nous ayons été témoins.- Mais , fidèle 
à mon plan , je ne choisirai que ceux dont 
importance est plus marquante, et ilont l'in- 
fluence sur l^s autres pays s'est fait sentir le 
plus vivement. Hasardant peu de conjectures , 
je ne dirai que les causes qui m'ont paru le plus 
évidentes. Je parlerai peu des personnes et avec 
modération, mais en écartant toute .prévention 
favorable ou contraire. Enfin je désire que mon 
nom , rappelant seul que j'ai vu ce que j'écris, 
on oublie en me lisant de quel pays je suis et 
vers quelle opinion j'ai pu incliner. 

On se souviendra sans doute que cet ou** 
vrage ayant pour objet de présenter le tableau 
politique de l'Europe, depuis 1786 jusqu'en 
1796 , ce n'est point l'histoire, mais un aperçu 
de la révolution de France qu'on doit trouver 
ici. Cependant , avant de le tracer, il est néces- 
saire de rappeler rapidement aux lecteurs l'an- 
cienne constitution de ce royaume, et de pein- 
dre en peu de mots les chàn^emens suc(5essifs 
que le temps avoit apportés à ses loix, à .son 
culte , à ses lumières , à sa' puissiuiçe et à sea 
mœurs. 
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Rien a'est si naturel, au milieu des goofT- 
frances et des convulsions d'un grand déchi- 
rement politique , que dç jeter un regard dou- 
loureux et inutile syr le pass^^^ et de le parer 
de tous les charmes de la coastance et du bon- - 
heur, pour l'opposer âMx. peines qu'on éprouve 
et aux changemens dont on gémit. Aussi toutesj 
les victimes de la ré\''olution ont sans cesse 
reproché à. ses auteur^, d'avoir renversé une- 
monarchie dont l'heweuçq, institution avoit,, 
pendant /quatorze siècle^ j^jTa^t le bonheur et la. 
gloire des Français. Il est cependant de toute 
vérité que ce vaste royaume,. loin d'avoir tou- 
jours conservé la nlême constitution, et d'avoii^ 
joui d'une tranquillité si parfaite, avoit, à dif- 
férentes époques ,. entièremient: changé de for- 
mes y de loix ,, de niœurs ^ d'étendue , et que- 
jusqu'aa règne de Louis XV, dix histres na 
s'étoient jamais écoulés sans, que ce pays fût 
le théâtre de guerres civiles , étrangères ;et re-* 
ligieuses. 

Tout le monde sait que les Francs ^ Comme 
tous les peuples de la Germanie, étoient libres^ 
turbulens , belliqueux. Tacite dit expressément 
que leurs, prin<^s dévoient les suffrages Su peu- • 
pie à leur naissance y et les chefs à leur valeur^ 
Mais ces princes et ces chefe avoient peu d'au-^ 
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torité 5 ils ne faîsoiént point de loîx , ils ne 
fomioient aucune grande entreprise sans con- 
sulter leurs concitoyeris assemblés , et sans 
^*être assurés de leur approbation par l'agita- 
tîoti t)iijyan.te dé'îeùrs ârines. Ils avoîent le 
droit de guider- leur vaillance , de récompenser 
ïeur courage, de punit leur lâcheté; mais tout 
prouve qu'ils n'a voient que de foibles moyens 
pour réprimer leur licence et contenir leur im- 
pétuosité. L'histoire de Cloviô et des premiers 

tbis'dfe sa racé, démontre la vérité de cette 

> » 

assèrtioïi. . - » 

Après s'être loug-tenips déchirés entr'eux , 
es rois qui leur Succédèrent, s'étant amollis 
par iiiie domination plus tranquille , furent 
Ibrcés de céder lèiir place aili maires da pa- 
laie qui,' pour étendre et consolider leur pou- 
voir, avoîent favorisé les usurpations' du clergé 
et des différens cHeTs delà nation. Dès que les 
formes des élections des rois par le peuple ne 
furent plus qu'illusoires, les possesseurs de 
fiefs à vie durent se cï*oii*é autorisés à trans- 
mettre aussi à 'leurs enfaris et ces biens et les 
droits qui y étoient attachés; et dès ie com- 
mencement de la race carlovingîenne , on Jie- 
mar^ûe '<i^'il s^étoit établi beaucoup de sei- 
gneurs ïièrèditairés qi(i*^rétraçoient-en petit j 
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chez eux , Fimage de la royauté et en exer- 
ç oient les pouvoirs. 

Mais comme ce changement n'étoit pas PelFet 
d'une révoliUion soudaine , et qu'il* avoit été 
auieiié par Vies conquêtes^ graduelles y beaucoup 
de fbnnes anciennes s^étoie^t conservées. Ijé 
peuple étoit encore •libre , et sous Oiarlema- 
gne y les lois: pï*opdsées îiians ïes as^eimblées des 
grands , étoîent ensuite soumises^ aux assem- 
blées du peuple. Le génie de cet .empereur 
soutint quelque • temp^ avec gloire j et le pou- 
voir peu solide du prince au milieu de vas- 
saux si puissaus, et eé& relstes d^ûMè ISberté 
nationale , si forteïAlént attaquée' : mfàis la foi- 
blesse de ses successeurs ôt bientèt évanouir 
cette ombre d'indépendance j toits les grands 
seigneurs.de fiefe, ne conéervcftil qûé l'appa- 
rence de la sujétion devant le hiéWârclue, de- 
vinrent sotlvelrains ; les propriétaires moins 
riches , reildaiit hoihmage à ces seigneurs y 
exercèrent , soi^s leuï protection j la même au-r 
torité» sur leuts petits tassatot , «et ces petits 
Vassaux- eux-itlém^si défibrent les |)ètit)B tfrans. 
de leurs villages* De sotte 'qu'il n'y' eàt plus 
dans la nation qué déu* espèces* dÊ'hommes'^ 
tés nobles ou pi*6prîétaires armés > qui réunis-»- 
èoient tous leif ^droite wals ' et poBtiques j et 
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le peuple, composé de très -petits proprié- 
taires^ d'hommes sans propriété, et d'artisaBs 
qui^ perdant tout, droit politique, devinrent 
réellement des serfs dans toute Tabception de 
ce mot, quoique ce nom fàt encore réseryé, 
par PusagQ ,. aux ^sclav^es achetés ou obtenus 
par droit de ccmquéte. * . 

Cett^ }^éâpai:chie féo/jale une fois établie, en 
vain quelques hommes du peuple acquirent des 
richesses >par leur industrif^j c^ bourgeois n'en 
restèrent pas [moins privés des droits poli- 
tiques , et. soumis à toutes les taxes, corvées, 
dépendances et humiliations qu'il plut à l'or- 
gueil d'imposer à la crainte. 

Le clergé ^ fort de la fçible^^^b des rois, et de 
l'ignorance 4^ nobl^es , étç^ndit sur eux les 
chaînes de la. superstition, et s^empara de k 
terre au jxoiax . an ciol i divisant pour régner , 
promettant )es b;ens de Faut^^ mondç pour 
possederlesrichesses.de peAni-oi, et menaçant 
des flammes éternelles tout .ce qui s'opposoit 
à l'aqcroi^semQnt et à la durée de sa puissance. 

Cet prdre ^ dont. l'in$)tijtiM4on étoit d'être 
humb]^; et païuyre , deyint par-tout l'autorité 
la plus soliide^ia plus richi^etla pkis formi- 
dable^ et^presqu'universellemient par la ter- 
reur , il se rendit maître de toutes les cons- 
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ciences , de tous les pouvoirs et de toutes les 
fortunes. 

Tel fut, pendant plusieurs siècles, Tétat, 
noii'^ seulement de la France , mais même de 
toute PEurope. Tels furent ces anciens temps 
qu'on vante sans les connoître; temps affreux 
de discorde et de barbarie ; profonde' et lon- 
gue nuit qui n'est éclairée pour Phistorien que . 
par les torches du fanatisme , et dont les san- 
glantes annales n'offrent qu'une ennuyeuse et 
froide répétition de guerres cmles et reli- 
gieuses, et de massacres perpétuels. ' JLa che- 
valerie , qu^on regrette , ne sert qu'à mieux 
prouver la barbarie de ces siècles grossiers, 
où l'innocent , la veuve et l'orphelin sans ap- 
pui, avoient besoin de yengeuils particuliers 
pour suppléer l'impuissance des loix : la force 
tenant alors par-tout lieu de droit , il falloit 
bien se faire justice soi - même , et le glaive 
seul décidant les procès , le sort des armes 
pavoissoitla seule voie par laquelle le ciel vou- 

■ 

lût prononcer ses arrêts et punir le crime. 

Un tel système politique étoit trop anar- 
chique et trop barbare pour subsister long^ 
temps, s'il n'avoit pai» été universel; et la pl^s 
petite puissance, gouvernée comme le» états de 
l'Europe le sont aujourd'hui, auroit facilement' 
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conquis tous ces royaumes sans subordinatioir, 
sans finance , sans commerce , sans troupes 
régulièl-es , et dont tous les membres divisés 
ne s'occupoient qu'à se déchirer entr'eux. Mais 
la même ignorance étendoit par-tout ses voiles: 
le clergé étoit trop uistruîl; de ses vrais inté- 
rêts pour ne* p€is éloigner tous les flambeaux 
qui auroiènt pu percer Fépadsseur de ces.té- 
nèbres : les nobles ne connoissoient d'autre 
science que celle des armes, qui suffisoit pour 
assurer leur gledre et leur puissance^ ^ et le peu- 
ple, tro|).a.bmti pour sentir Pinjustice de soA 
oppressiop , en supportoit^ le poids , ci^oyoit 
les seigneurs et les prêtres d^me nature plus 
élev^ , plus sanctifiée que lui , et n'imagînoit 
pas.qu^l.pût jamais secouer le double joug 
sous lequel il étoit courbée 

Dans cet étatt de choses , ixms les yeux étoient 
trop ferinés pour que* la lumière y trouvât le 
joindre pdBSS^e; aussi la -f^réitàète révolu- 
tion politique qui s'opéra insensiblement dam 
les esprits , ne fort point y comme on le pour- 
ydit croire, Veffet dé la renaissance des let- 
"Ires : le retour de la civilisation en Sixrope 
d^t Fouvrage , non de kMraisoa ^ mais de Tam- 
bitiôn , et le ohoc seul à&B intérêts opposée des 
rois et des grands , fit jaUlir enfin cette lu- 
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mîère qui ramena par-tout Perdre, Pinstruc^ 
tion, les arts et l'urbanité, et qui rendit à 
rhumanité des droits ai long-temps violés. 

Ce grand changement qui s'opéra d'abord 
en Angleterre et en France , s'y fit par des 
moyens différens, dont la nature influa tou^ 
jours depuis sur l'esprit de ces deux pays ^ En 

ê 

Angleterre, les rois, s'appuyant de l'autorité 
ecclésiastique , et profitant des rliïiigipn des 
grands, s'étoient emparés d'un pouvoir très- 
étendu, que Guillaume-le-Conquérant avôit 
rendu presqu'absolu. Les grands , pour recon- ' 
quérir leur indépendance , cherchèrent l'appui 
du peuple , et relâchèrent ses liens pour capter 
sa bienveillance ; de-là naquit une alliance'na- 
turelle entre la noblesse et les plébéiens, eu. 
faveur de 1^ liberté contre l'autorité royale. 

Le résultat de cette union f)|tune diminution 
graduelle du pouvoir du monarque et'de la ty- 
rannie féodale ; un progrès constant d'indus- 
trie , de lumière çt de prospérité ; et enfin , 
après plusieurs révolutions sanglantes , et plu- 
sieurs secousses , tantôt rétrogrades ot tantôt 
progressives, effets inévitables des vices de 

* Cette ingëniense et importante observation est due 
à Delolme : on la trouve dans ton excellent ouvrage 
.«iir la ConstitQtion anglaise» 
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rhumanité, la Grande-Bretagne eut la gloire 
de se donner la première une constitution res< 
pçctable et tranquille , monument lé plus raie 
qu^ait peut-être offert la sagesse des hoiiimes, 
où les trois passioils politiques qui agitent en 
tous temps les esprits et bouleversentr les em- 
pires , la démocratie , la monarchie et FarisLo- 
cratiç y paroissent avoir concli; un traité propre 
à satis^re à ]a fois la raison ^ la nature et la 
vanité , ett réunissant la force du pouvoir royal, 
le respect attaché aux noms illustres , la tran* 
quillité du droit sacré de propriété , les dou- 
ceurs de Pégalité et tous les appâts ofFeils à 
Tarabition, à Tindustrie et aux talens. 

En France , le système féodal fut attaqué 
par d'autres moyens , qui produisirent des ré- 
sultats moins décisifs et moins heureux. Les 
grands seuls y y)uisspient , avec le clergé , de 
tous les pouvoirs qu'ils avoient successivement 
usurpés. Les rois y languissoient sans puis^ 
sance, et les peuples sans protection. La nation, 
souvent envahie pat l'étranger et toujours en 
proie aux discordes civiles , s'illustroit en vaia 
par des exploits particuliers. Lie royaume n'é- 
toit qu'un théâtre sanglant de brigandage et 
d'anarchie. ♦ 

Les monarques de la troisième race résolu- 
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• rent enfin de suivre un système politique qui 
pût les tirer de cet aSreux chaos ; ils augmen- 
tèrent graduellement leur domaine par des con- 
quêtes , des confiscations et des mariages ; ilâ 
occupèrent et ruinèrent , par des guertes étran- 
gères et par des croisades , les plus' redoutables 
de leurs grands vassaux ; ils affranchirent des . 
villes , créèrent un tiers-état , l'admirent aux 
E tats-généraux , lui rendirent progressivement 
ses droits politiques-, attirèrent à la cour les 
grands de Fétat , par l'appât de la gloire mili- 
taire ; encouragèrent leur luxe , les engagèrent 
à rendre la liberté aux bourgeois 4e leurs do- 
maines , profitèrent des querelles des noble» 
pour les affoiblir , restreignirent et enfin annul- 
lèrent leurs droits de suzeraineté , les soumirent 
à des loix générales , créèrent des armées sdl-. 
dées et régulières , et furent constamment et 
puis^mment aidés dans ces entreprises succes- 
sives par le peuple qu^ils affranchissoient , et 
qui , les regardant comme lueurs libérateurs , les 
payoit de leurs bienfaits par son amour. 

Ce peuple consentoit à tons Içs impôts , voyoit 
avec joie les monarques réunir les puissances 
législative et executive , et préféroit , avec rai- 
son , le pouvoir arbitraire et insensible d'un 
xoi , à la tyrannie oligarchique de ses ancien» 
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«eigneurs, IjCs monarques, pour n'être pas trou- 
blés dans l'exécution de leurs plans , opposè- 
rent avec adresse les prétentions du haut clergé 
à celles de la coui* de Rome y défendirent les 
libertés de Péglise gallicane , favorisèrent le fa- 
natisme ded prêtres contre les bérétiques. Pa- 
roissant toujours respecter 1^ pouvoir spirituel 
de l'église , ils s'emparèrent insensiblement du 
droit de nommer à toutes les charges epclésias- 
tiques , et devinrent bientôt les maîtres d'un 
clergé qui ne tenoit que d^eux s^s richesses. 
C'est ainsi que , par une alliance entre le peu- 
ple et lé prince, contre les nobles et les pape^^; 
les rois de France devinrent enfin les monar- 
ques les plus puissans de l'Europe : heureux, 
s'ils avoient pu consolider leur pouvoir en y 
posant eyx-mêmes des limites , et en donnant 
à la constitution du royaume une base plus so- 
lide ! 

Mais l'ftmbition ne connoît point de bornes; 
le cardinal de Richelieu avoit porté le dernier 
coup à l'anarchie féodale. Louis XI Y alla plus 
loin : couronné par la victoire , enivré par la 
gloire des grands hommes qui , dans tous les 
genres, illustrèrent son règne, il acheva d'a- 
néantir la noblesse , qui n'étoit plus qu'une foi- 
bl^ barrière entre la monarchie et le despotisme. 

J] 
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Il fît oublier Pexistence des assemblées natio- 
nales , répriina les parleinens qui pouvoient eu 
rappeler le souvenir et qui préteridoieïit en re- 
tracer Pimage , et éblouit tellement les yeux par 
ion éclat qu'pn ne vit plus en France que le roi , 
et qu'il ^absorba en lui seul toutes les forces , 
toute la dignité et toute la gloire nationale. 

De ce moment le pouvoir monarchique n'eut 
plus d'autre coiitre-poids et d'autre frein que 
l'opinion publique ; ressort foible en apparence, 
mais puissant en réalité , d'autant plus redouta- 
ble que sa force ne peut jamais être calculée , et 
dont l'énergie augmenta depuis à tel point, 
qu'il finit par renverser le pouvoir arbitraire 
qui ne croyoit plus avoir d'obstacles à redouter. 

Les progrès de cette opinion publique méri- 
teroient seuls d'être le sujet d'un ouvrage parti- 
culier ; car , tandis que la politique des rois af- 
foiblissoit le pouvoir des papes et détruisoit 
l'existence .des nobles , une puissance cachée , 
profitant de cette lutte y s'élevoit peu à peu , 
étendoit par-tout ses racines , et préparoit une 
révolution plus complète dans les esprits , dans 
les moeurs et d^ns les loix de l'Europe. ^ 

Depuis près de trois siècles , la lumière de la 
raison avoit commencé à percer les nuages qui 
l'avoient si long-temps éclipsée ; la boussole 

II. E 



aAnoit étendu les rapports et les connoîssances 
des hommes , et leur avoit fait trouver un 
inonde nouveau. Des savans avoient découvert 
la marche des astres et les loix du ciel. L^inven- 
tion de la poudre avoit fait disparoître la diffé- 
rence qui existoit entre le noble armé et invul- 
nérable , et le plébéien exposé sans défense à 
ses coups ; le canon avoit égalisé leurs dangers. 
Enfin , la découverte de Timprimerie , répan- 
dant avec rapidité , d'un bout de l'univers à 
l'autre, les idées, les connoissances et les livres 
de tous les siècles , ouvroit à tous les inortelsl» 
sanctuaire des sciences , dans lequel , jusque-là, 
l'opulence et le pouvoir avoient seuls ïe droit 
de pénétrer. 

Cependant cette expansion de lumières fut 
d'abord lente , et les premiers pas de la raison 
furent incertains et chancelans : on étoit trop 
accoutumé aux liens qu'on devoit rompre pour 
les briser aisément , et l'habitude^ de la crainte 
et du respect pous les erreurs les plus grossières 
dura quelque temps encore. 

Rome tonnçit contre les innovateurs ; plu- 
sieurs princes s'armoient pour sa défense , et 
par-tout les échafauds étoient inondés du sano 
des hommes assez téméraires pour penser et 
pour oser dire que l'église étoit corrompue , que 
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les papes n^étoient pas infaillibles , que le soleil 
ne tournoit pas autour de la te^re , que les chro-» 
niques des moines étoient des contes grossiers y 
et leurs exorcismes des, impostures» Onbrûloit - 
encoi^ et les sorciers et ceux qui ne vouloient 
pas y croire : le refus des indulgences ét^it un 
crime , la science un sacrilégQ , et le doute une 
rébellion. 

r 

Mais la force de la vérité est à la longue irré- 
sistible. Les princes et leurs ministres s^éclai- 
roient ; les écrits circuloient avec d'autant plus 
de rapidité qu'ils étoient défendus avec plus de 
rigueur. Les débats des différentes sectes en dé- 
voiloient les erreurs ; on s'accoutumoit à raison- 
ner sur tout^ et Pautorité, craignant le ridicule 
d^une ignorance grossière, réformoit peu à peu, 
forcément, les loix dont une critique active fai- 
soit sentir Pinjustice et la barbaxnfe. Les fables 
qu'on adoptoit jadis aveuglément , restaient dans 
la poudre des cloîtres , et Pon n'osoit plus en 
forger de nouvelles. Les droits atroces et ridi- 
cules de la tyrannie féodale ^ sans être nomina-* 
tivement abolis , demeuroient dans les archives, 
mais tomboient en désuétude ; et Ton vit bien- 
tôt par- tout les glaives s'émousser , les bûchers 
s'éteindre , les persécutions se calmer , et l'hu- 
manité reprendre ses droit>. 
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Le commerce alors multiplia les rapports 
des hommes et leurs jouissances ; les beaiix- 
artsadoucirent les caractères ; les théâtres, res- 1 
suscitant les chef-d'œuvres des anciens , rani- 
mèrent l'amour des passions nobles , et polirent ; 
à la fois le style et les moeurs. Les vestiges de la 
barbarie s'effacèrent chaque jour 5 la tyrannie 
ne ït plus entendre que foiblement le bruit de 
ses chaînes ; la superstition ne fit plus briller ses 
foudres que de loin en loin , et chaque moment 
en aVnortit la foi ce. Si l'on vit encore sous 
Louis XIV un mélange de l'esprit de chevalerie, 
de l'antique crédulité et des idées modernes , ce 
mélange fut si doux et si brillant, qu^on peut 
concevoir l'enthousiasme qu'il excita , puisqu'il 
offroit à la fois à l'admiration les vertus de la 
piété , la valeur des paladins et l'urbanité que 
donnent les lettres , le luxe et les arts. 

Mais cet éclat étoit plus éblouissant que so- 
lide , et cette réunion d'élémens contraires ne 
pouvoit subsister long-temps. L'ancienne cons- 
titution n'existoit plus , et l'on n'en avoit pas 
une nouvelle 5 toutes les classes avoient des pré- 
tentions , et aucune ne connoissoit ses droits j 
le peuple n'étoit plus serf, mais toutes ses char- 
tes de servitude subsistoient; les nobles n'étoient 
plus maîtres ^i mai* ils croyoient l'être ; les pic- 
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b&ens étoient riches et instruits , mais ils res- 
toient humiliés : les rois avoient uïie autorité x 
sans limites y mais sans base fixé ; le clergé étoit 
dominant , et la foi ne dominoit plus ; la philo* 
Sophie se voyoit respectée', mais elle étoît sou- 
vent proscrite. Enfin, il existoit entre les moeurs j 
les opinions et les lôix une telle incohérence , 
qu^il en de voit résulter prochifiiwiment une 
grande explosion , que * Fhabileté la plus con- 
sommée auroit seule pu retjardèr, mais que tout 
concouToit à rendre inévitable. 

Tel étoit l'état des esprits sous le règne de 
liouis XV. Pendant celui de son successeur , 
toutes les anciennes in|||ituti<ms s'étoiént afibi- 
blies par degrés ; et semblables à ces corps frap- 
pés par la foudre , elles ne conservoient plus 
que des formes plus ou mpins brillantes , que 
le ^hoc le plus léger devoit îéduire en poudre 
et anéantir. Tout paroissoit conspirer pour accé- 
lérer cette crise décisive : au siècle des conquê- 
tes et des aVts avoit succédé le siècle du com- 
merce et de la philosophie : les leçons des sages 
de l'antiquité , répandues par de savans traduc- 
teurs ; les législations dç Sparte , d'Athènes et 
de Rome , commentées par des politiques éclai- 
rés; les principes de la liberté anglaise expli- 
qués et célébrés pair des écrivains profonds ; les. 
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absurdités et Içs barbaiii'ies Se la superstition 
dévouées au mépris par des historiens célèbres; 
Iç despoliâjtne attaqué avec audace par des honi- 
mes hardis; les préjugés de toute espèce, tour- 
nés en ridicule par les poètes les plus piquans, 
âvoient achevé de changer totalement les idées, 
les caractères ^f le langage. Vax une singulière 
inconséquence , les monarques et leurs minis- 
tres , voulant conserver ^autorité absolue , la 
domination de Féglise: et les distinctions de la 
naissance , laissoient recevoir à la jeunesse une 
éducatiofli républicaine. Thémistocle , Aristide, 
Épaminondas , Splon , Cicéron , Caton , Cincin- 
natus^ Scipion, étoie^l^ les modèles qu'on loi 
proposoit. Helvétius , Montesquieu ,* Diderot , 
d^Alembert, Voltaire^rexcitoient renthousiasme 
de tous les grands du royaume. Les roi^ applau- 
dissoientBrutus^les princes prenoient Condil* 
lac pour précepteur ; Raynal étoit accueilli dans 
toutes les cours , et les livres de .Housseaù se 
trouvoient sur toutes les toilettes* 

Cet hopnimage rendu çiux talons de ces grands 
écrivains , et souvent à leurs personnes , n^em- 
pêchoit point, par upe contradiction inepte, 
qu'on ne maxquât un dédain ridicule et»dange- 
reuzs pour leur classe : une sage politique les 
oùt attachés au gouvernement par des emplois^ 
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taie polîlîque orgueiUense et puérile les écar-^' 
toit des places , et par cette espèce de mépri». 
injuste pour les gens dont Famour-propre est 
le plus irascible, les gouvememens aiguisèrent 
les armes qui dévoient les attaquer, et dont ilfe 
anroient pu quelque temps détourner lesxoup^. 
Tandis que la philosophie acquéroit ainsi cha- 
que jourdes forces et des disciples ,.etque chaque 
jeune courtisan , sortant du collège, ne songeoit 
qu^au désir d!ëtre un jour un éphore, un sénateur, 
un archonte ,..un consul, et même un tribun , les 
institutions monarchiques, loin de veiller à leur 
conservation , se laissoient efles-mêmes entraî- 
ner au torrent des idées nouvelles. Le roi ré- 
formoit la brillante garde militaire, dont l'éclat 
imposant, fascinoit les yeux et commandoit Fof- 
béissance. La cour abandonnait l'étiquette gê- 
nante, aussi nécessaire aux monarques que les 
costumer aux acteurs. La reine, préférant les 
douceurs d'une vie privée ài'ennui d'une repré- 
sentation imposante, se montroit daps la capi- 
tale comme une simple particulière. Les princes, 
confondus avec les courtisans, quittaient l'éclat 
pour le plaisir, Ijies grands , abandonnant leurs . 
superbes équipages pour un char léger, rapide 
et mesquin , souffroient que leurs valets quit- 
tassent et méprisassent leurs livrées. Toutes lej^. 
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antiques distinctions .conservées par le droit, 
s'abolissoient par le fait. Tous les rangs, séparés 
par les loix, étoient confondus par Tusagej les 
institutions étoient monarchiques, et les habi- 
tudes républicaines ; les prétentions et les pri- 
vilèges étoient aristocratiques , les opinions et 
les mœurs devenoient démocratiques. 

Les parlemens disputoient contre les ordres 
de la cour; les nobles ne vouloient plus céder 
aux ducs, et se battoient en duel avec ks 
princes *; les simples gentilshommes, loin de 
recevoir, comme autrefois, des pensions des 
grands et d'être à leur suite, s'indignoient de 
les voir obtenir seuls les grands emplois deTar- 
mée : la robe haïssoit Pépée qui la méprisoit; 
la bourgeoisie , devenue riche et instruite, dé- 
testoit Torgueil, les vices et les injustices de la 
noblesse, qu'elle copia depuis avec exagération, 
dès qu'elle l'eut remplacée. Les avocats, tous 
les hommes de lettres , avec quelque fondement, 
et les clercs les plus obscurs, avec démence, ne 
côncevoient pas pourquoi ils neseroientpasdei 
Lycurgues et des Cicérons ; et chacun, se trou- 
vant ainsi mécontent de son sort actuel , cen- 
suroit avec amertume le gouvernement, etcon- 
tribuoit à l'accélération de son discrédit et de 

* M. d' Agonit avec le prince de Condë. 
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sa chute. Il auroit fallu, pour naviguer au tra- 
vers de tant d^écueils, un pilote bien ferme et 
bien habile; mais le malheureux Louis XVI, 
qu'o/ï a peint comme un tyran y et qu^on ri* a 
pu renverser que parce quHl ne V était pas ^ 
Louis XVI , dis-je , étoit ITiomme le moins 
propre à hitier contre un pareil orage : bon, 
foible et pacifique , jamais il n^exista un meilleur 
homme, un plus honnête père de famille et un 
prince moins capable de gouverner dans un 
temps si diflBcile. 

• Malgré ce relâchement de tous les ressorts 
de l'état , et cette fermentation de tous les es- 
prits , la monarchie française , comme torfs les 
grands corps qui portent en eux uri prîncipe*de 
destruction , se soutènoit encore par sa propre 
masse 3 et le poids de toutes ses parties rempla- 
çoit, par sa force , le ciment q;ui ne les unissoit 
plus. Ainsi, il falloit une commotion pour la 
renverser. La foîblesse de la cour , Fimpéritie 
du cardinal de Loménie , et la convocation des 
États-généraux la firent naître ; la dispute des or- 
dres en fit fermenter les élémens , et les moyens 
de force que la crainte voulut opposer à Topi- 
nîon , en décidèrent l'explosion. 

Tous les Français des differens partis se dé- 
chirent aujourd'hui réciproquement, et s'acca- 
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blent mutuellement de reproches. S'ils vouloîcirt 
cependaiit imposer silence à leurs passions , et 
(se rappeler impartialement le passé, ils ver- 
roient que la révolution est également l 'ouvrage 
et de ceux qui s^en plmgnent et de ceux qui s'en 
vantent : ils y ont tous contribué; et quel qu^en 
puisse être le dénouement , ils doivent tous s'en 
attribuer et les malheurs et les succès. 
. Quel étoit, avant 1789 , l'esprit général, et h 

. sujet de toutes les conversations ? On se plai- 
gnoit du désordre que les dernières guerres de 
Louis XIV avoient mis dans les finances, et de 

. l'autorité arbitraire qu'il avoit établie ; on gé- 
missoit des déprédations du* règne de Louis XV, 
et de la corruption dÉs moeurs. Par-tout on 
accueilloit avec transports les écrits qui décla- 
moient contre le poids et le nombre des impo- 
sitions, contre l'inégalité de leur distribution, 
la rigueur de la taille, l'injustice des corvées, 

. les vexations des commis de la ferine, la véna- 
lité des charges, l'imperfection du. code crinii-' 
nel, la partialité des tribunaux pour les grands, 
l'arbitraire des lettres-de-cachet , les entraves 
opposées au commerce par .les douanes, à Fin- 
dustrie par les maîtrises, à la pensée par la 
censure. On crioit universellemeat contre les 
tributs payés au pape , contre la richesse et le» 
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mœurs mondaines du clergé ; on se plaignoit de 
la prodigalité des pensions , des dépenses énor-. 
niés des princes ; on s^irritoit de voir la noblesse 
posséder seule les emplois militaires. La crainte 
d'une banqueroute agitoit toutes les têtes, et ce 
mécontentement, cette fermentation, ce désir 
universel de réforme et de changement annonr- 
çoient avec tant d'évidence les symptômes d^une 
grande révolution , qu'elle fut ckirement pré- 
dite par lord Chesterfield, par Rousseau et par 
Mably. 

Avec un peu plus d'expérience en politique, 
on auroit pu prédire aussi les désastres de cette 
révolution , si l'on avoit bien considéré à- cette 
époque les moeurs des deux classes extrêmes de 
la nation. La cour étoit amollie par le luxe , les 
arts et la volupté. Pendant le cours d'une longue 
paix, les jeunes courtisans, énetvés, avaient 
oublié Fusage de^ armes : livrés au plaisir de la 
société , n^endurant aucune fatigue, sûrs de leur 
avancement sans travail, rien ne les préparoit 
aux dangers qui les menaçoient, et à la résistaiice 
qu^auroit exigée la force qui aÙoit les attaquer. 
Eloignés de leurs terres, inponnus de leurs vas- 
saux ,^ leur luxe, concentré dans la capitale, 
étoit odieux aux provinces. 

D'uîi autre côté, k classe inférieure du peupto 
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négligé^ j ignorante , abrutie ^ aigrie par la mi- 
sère , étoit un instrument terrible prêt à suivre 
toutes les factions, et disposée à se livrera tous 
les excès.. lia classe mitoyenne seule possédoit 
plus de moeurs, de lumières, d'industrie et de 
talénSyMxais elle n^avoit nulle expérience en po- 
litique j le dédain que lui marquoit la classe su- 
périeure Faigrissoit ; la crainte des vengeances 
de Fàutbrité la pôrtoit à outrer les mesures 
propres à s'en garantir ; elle ne connoissoii pas 
la tactique des assemblées, et il étoit bien diffi- 
cile que des esprits axdens ne l'égarassent pas 
dans sa marche. 

Si elle s'unissoit à^ la classe supérieure , elle 
consacroît et perpétuoit la sujétion dont elle 
vouloit s'affranchir, et qui l'humilioit dWaut 
plus qu!elle étoit plus éclaiiréej si elle se joignoit 
à la classé inférieure du peuple , elle donnoit 
passage à un torrent qui devoit l'entraîner ei 
qui pouvoit tout détruire. Le gouvernement, 
impolitique et foible^ ne voyant que les obs- 
tacles du moment, augmentoit le danger pa^ 
^on imprévoyance.. Fidèle à son ancien système, 
•il croyoit, éniappelantle peuple, se débarrasser 
de l'obstacle que les magistrats et les grand» 
opposoient à ses plans de finances; et sans s en 

• 'il 

apepcevoir i -il provoquoit une révolution q^" 
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étoit incapable de diriger, pour s^affranchir 
d'un embarras passager , dont Phabileté la plus 
commune auroit pu le tirer sans péril. 

Les parlejnens, encouragés pc^r Popinion 
publique, en déclarant à la cour qu'ils et oient 
incompétens pour consentir à de nouveaux im- 
pôts, et que le peuple seul pouvoit les accorder, 
croyoient qu^ils alloient devenir l'idole de la 
nation, et que les États-généraux, en se sépa- 
rant, leur laisseroient plus de puissance et de» 
droits moins contestés. 

I4es nobles de province espéroient profiter 
de cette crise pour anéantir la supériorité de la 
noblesse de la cour, et déjà en Bretagne, en 
Dauphiné, et dans plusieurs autres provinces, 
ils avoient augmenté la fermentation par leur 
résistance aux ordres du , gouvernement. Le 
peuple des campagnes se flattoit d^obtenir le 
soulagement des impôts , la suppression des 
corvées, l'adoucissement de la milice et la pro- 
longation de la paix. Enfin, chacun se livrant 
aux illusions de l'espérance , appeloit avec ar- 
deur, par ses vœux, cette crise violente qiii 
renversa dans des flots de sang toutes les an-r 
cienhes institutions, et sacrifia, sgns réserve, 
la génération qui.existoit, au bonheur incertain 
des générations futures. 



' 
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(CHAPITRE VII. 

Assemblée des EtatS'G énércaix. Doublement du Tiers» 
Dispute des Ordres, Faute de la Cour. Remuai de 
JM, Necker, Rassemblement des Troupes* Résistance 
des Etats, qui prennent le titre û?' Assemblée Natio- 
nale. Serment du Jeu de Paume, Ei^énemens des 12, 
l3 et i4 Juillet Prise de la Bastille* Le Roi rap- 
pelle M, Necker , renvoie ses Troupes , et se rend à 
Paris* Méfiance réciproque. Enthousiasme général 
pour la Liberté, Sacrifice 'fait par , la Noblesse, /<?4 
jioût* Bases de la Constitution. Fautes du Gouver- 
nement, Banquet des Gardes-du-Corps. Euénemem 
des 5 et 6 Octobre» Départ du duc d'Orléans, Précis 
de la naissance et des progrès des Jacobins. De la 
Faction Orléaniste. Division dans l' ressemblée, abo- 
lition des Ordres Nobiliaires et Monastiques y des 
Parlemens, des CojnnuLnautés, Portrait de Mira- 
beau. Sa mort. Le Roi part pour Montmédy^ Il est 
arrêté à Varennes. On suspend V exercice de ses fonc- 
tions. Journée du Champ de Mars, Premier effort du 
Parti Républicain. Louis ILVI est remis en liberté. 
Il accepte la Constitution. L'Assemblée Consti- 
tuante termine ses Travaux et se sépare. 



7^9' Au milieu de tous ces orages prêts à éclater, 
Louis XVI convoqija les Etats-généraux à Ver- 
sailles. La première assemblée des notables 
avoit soutenu les droits de la nation contre k 
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cour ; la seconde avoit défendu les privilèges des 1 789, 
grands contre le peuple, et par cette conduite , 
elle ayoit enflanuué la haine des plébéiens , qui 
depuis se changea en fureur. Cependant la ma- 
jorité du tiers et la minorité des nobles ayant 
décidé , dans cette assemblée , que le tiers-état 
auroit une double représentation, le frère du 
Roi , Louis -Stanislas -Xavier , s^étoit ran^é lui- 
même à cet avis, soutenu par Necker., ministre 
des finances. Cette détermination, que beau- 
coup de gens regardent comme Punique cause 
de la révolution, étoit certainement très -im- 
portante; mais les effets en auroient été tout 
différens , si la majorité de la noblesse s^y étoit 
opposée «vec moins d^aigreur , et si le Roi , après 
avoir accojdé ce point capit£d|LU peuple, avoit 
en retour exigé que tous les députés du tiers 
fussent propriétaires. 

Mais l'aveuglement étoit général, et les pas- 
sions ne permettoient pas à la raison de se faire 
entendre. On pouroit encore prévenir tous les 
inconVéniens , en rassemblant promptement les 
Etats pour ne point laisser aux partis le temps 
de se former. On y apporta, au contraire, ûno- 
lenteur qui laissa le champ libre à foutes les 
factions: 

La noblesse voulut ^lors remédier à Pinçon ^ 
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1789. vénient de la double représentation et la rendre 
illusoire , en faisant décider qù^oa délibéreroit 
par ordre et non par tête. Ce projet exalta au 
dernier degré la fermentation des esprits. Le 
fameux pamphlet intitulé: Qu^est-ce que le 
Tiers? parut et acquit à Syèyes, son auteur, 
une immense popularité. De ce moment , une 
guerre terrible fut déclarée entre le peuple et 
les deux ordres supérieurs, et put faire prévoir 
les dangers qu^alloient courir deux classes 
si enviées et si peu nombreuses , exposées aux 
ressentimens d'une nation tout entière. 

La cour, dont on craignoit encore la colos- 
sale puissance , pouvoit peut - être prévenir 
cette querelle sanglante, ou par une ^décision 
hardie et soudaine , ou plutôt en prenant le 
parti plus sage de céder au siècle , de suivre le 
vœu général , et d'assurer le bonheur de la 
France , en formant deux chambres et en sui- 
vant l'exemple de l'Angleterre. Mais le gouver- 
nement hésita , laissa les esprits s'enflammer, 
tint la balance d'une main foible 5 et montrant 
enfin tardivement son opinion en faveur des 
deux ordres supérieurs , il perdit cette faveur 
populaire' qui, jusque-là, depuis tant de siècles, 
avoit servi de base à sa puissance et de levier à 
saforce« 

Tout 
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Tput alors pritiine autre face : la minorité 1789. 
de la iioblesse , composée d'hommes attachés 
aux idées nouvelles , nourris des écrits philoso- 
phiques , et animés de l'amour de la liberté , 
que plusieurs avoient servie en Amérique, se 
joi^it , avec le bas clergé , au tiers-état , et la 
cour alors commença à écouter une terreur qui 
lui fit prendre les plus fausses mesures. 

Elle voulut que les Etats sortissent du lieu 
de leurs séances ; le tiers résista à ses ordres : v 
trouvant sa salle fermée , il fit au jeu de paume 
le célèbre serment de ne se point séparer. Le 
Roi proposa, le aS juin, des mesures qui accor- 
doient au peuple beaucoup de privilèges, mais 
qui ne lui offroient aucune garantie. Il fit venir* 
des troupes, en prétextant la nécessité de pré- 
venir tout désordre, et excita Pindignation et la 
crainte de tous ceux qui , ayant résisté à l'au- 
torité , voyoient dans cette mesure la compres- 
sion de l£^ liberté et le projet de se venger de 
ses partisans. 

Enfin , il renvoya les ministres dont les con- 
seils modérés excitoient la confiance de la na- 
tion, et Necker, qui, dans ce moment, en étoit 
devenu l'idole. 

Si ce parti dangereux eût été le fruit d'une 
détermination froide et ferme, on auroit peiït- 

II. F 
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1789. être réussi, au prix de beaucoup de saug^ à ré- 
primer le mécontentement général qu'il causoi€ 
et la révolte qu'il excitoit. Mais cette démar- 
che , dictée par la peur, fut accompagnée de 
toutes les fautes qu'elle fait commettre. Le 
Roi, qui devoit sentir le danger de la ccmvoca- 
tion des Etats si près de Paris , ne s'en éloigna 
pas ; il n'alla point animer , par sa présence , 
l'armée qu'il appeloit à son secours. Ses minis- 
tres nouveaux , qui avoient irrité la capitale et 
l'assemblée sans ménagement, s'exposèrent à 
leur, courroux sans précaution ; et le gouverne- 
ment fut aussi pégligent pour sa défense , qu'il 
avoit été précipité et imprévoyant dans son 
attaque. 

La Fayette alors lut la déclaration des droits ; 
déclaration à laquelle les ennemis de la révolu- 
tion ont attribué tous leurs malheurs , et qu'ils 
ont été cependant forcés d'invoquer contre tous 
les démagogues j déclaration morale par ses 
principes, vague par sa rédaction, impolitique, 
mal interprétée par les factions, et qu'on auroit 
<Jù accompagner d'une déclaration des devoirs, 
si l'on avpit alors écouté d'autres conseils que 
celui de la crainte, qui portoit l'assemblée à 
appeler le peuple à sa défense contre les forces 
qui sembloient U piçnaçei:. Des deux côtés 
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alors , une peur mutuelle entraîna dans de ^^gg. 
fausses mesures, dont rien ne put après empê- 
cher les conséquences funestes. Mirabeau, dans 
un discours étincelant de beautés , et propre à 
exciter l'enthousiasme, demanda au monarque 
d'éloigner ses troupes et de ne point violer la 
liberté des Etats. 

Ces démarches menaçantes et foibles du gou- 
vernement, et ces résolutions violentes de ras- 
semblée nationale , amenèrent enfin l'éruption 
de ce volcan qui renfermoit dans son sein tant 
d'élémens inflammables. Les murmures dé l'im- 
mense population de la capitale se chatagèrent 
bientôt en déclamations menaçantes , et son 
ressentiment en fureur : les gardes-françaises , ^ 
communiquant à chaque instant avec le peu- 
ple, et échauffés par les mécontens, avoient pris 
leur esprit et n^obéissoient plus à leurs chefs ; 
les autorités militaires et civiles , sans force , 
voyoient la multitude applaudir avec enthou- 
siasme aux discours que lui adressaient des 
hommes passionnés dans' tous les lieux publics; 
le parti , qui craignoit la vengeance de la cour ,, 
s'exagéroit ses dangers, et commùniqùoit ses 
craintes à toute la bourgeoisie ; les biiiits les 
moins vraisemblables , et par cela même les 
plus faits pour être adoptés par la populace, 

F a 
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1789. ^e répandoîent avec adresse et multiplioîent le 
alarmes ; les habitans des faubourgs s'atten 
doient à chaque instant à voir leurs maison 
renversées par Tartillerie et pillées par les hus- 
sards. 

Chacun côncouroit à rendre le trouble plm 
universel , le danger plus grand , et persomif 
ne remplaçoit, par son crédit et ses ordres, les 
autorités annuUées par les circonstances. Une 
foule d^hommes sans aveu , dont Pœîl sombre 
et l'aspect farouche annonçoient les intentions 
criminelles , attirés dans la capitale par la fer- 
mentation générale, par l'espoir de profiter des 
çrages, et peut-être payés par des mains étran- 
gères et perfides , augmentoient l'efiroi du mo- 
ment, et sembloient menacer les habitans de 
Paris dç toutes les horreurs qu'éprouve une 
ville prise d'assaut. 

Au milieu de cette crise violente , on promène 
en triomphe les bustes de Necker et du duci 
d'Orléans : tout-â-coup un même esprit semH 
ble s'emparer de tous les citoyens ; la résistanci 
à la cour et la compression des brigands de 
viennent leur double but j le mot liberté «s 
leur cri unanime. Les électeurs , dont les fono 
lions avoient cessé , se rassemblent à Phôtel 
d.e-yille, remplacent les autorités civiles, 
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veillent à la sûreté publique : par-tout on prend 17 S^, 
les armes , on chasse , on incarcère ces bri- 
gands qui infestoient toutes les rues; une partie 
dû peuple amiée se porte en foule aux Inva- 
lides et y prend des armes, sans que les troupes 
lui opposent aucun obstacle. Deux régimens 
seuls voulurent charger et furetit repoussés à 
coups de pierres. D'un autre côté , une masse 
immense, sans artillerie, sans chef, sans pré- 
caution , se précipite sur la Bastille , en enfonce 
les portes, s'en empare et en égorge Iç gouver- 
neur. Après cette victoire rapide et facile , Pën- 
thousiasme succède au tumulte , la vilïe se par- 
tage en sections ; le peuple , dont la fougue n'é- 
toit pas calmée , se livre encore à des excès 
coupables ; beaucoup de particuliers soht in- 
sultés et arrêtés , plusieurs sont sauvés par lés 
électeurs et par La Fayette; mais quelques vic- 
times périssent assassinées et ensanglantent ces 
journées. Enfin , la. garde nationale est créée , 
le commandement en est confié , par Vélectidn 
du peuple , au général la Fayette , célèbre dès 
sa jeunesse par ses combats pour la liberté 
américaine , et qui s'étoit un des premiers pro- 
noncé pour la révolution. Dès ce moment les 
esprits s'appaisent , la tranquillité succède â 
répouvante , et Tordre à la confusion. 
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1789. Pendant ces événemens, h- cour restoît în^ 
ceHaine et inactive ; le maréchal de Broglie , si 
vigilant autrefois lorsqu^il s'illustroit à la tête 
de nos armées , ne paroissoit pas devant celle 
qu^il avoit rassemblée j les ministres endormis 
par l'habitude de la puissance , considéroient 
cette grande insurrection comme une émeute 
passagère , et ne vouloient pas ajouter foi aux 
nouvelles qu'on leur ap'portoit. 

Lorsqu^enfin ils apprirent positivement la 
révolution qui s'étoît faite à Paris , leur cons- 
ternation fut aussi profonde que leur confiance 
avoit été aveugle. Pris au dépourvu, sans plan, 
sans argent , sans crédit , ils n'entrevirent au- 
cune ressource } ils n'osèrent même pas ins- 
truirci le Roi de la prise de la Bastille. Le i4 
juillet à onze heures du soir, ce Prince Pigno- 
Toit encore. La Rochefoucauld-Liancourt , ne 
pouvant les décider à lui rendre compte de 
cette révolution , entra la nuit dans l'apparte- 
ment dç Louis XVI , le réveilla, et l'informa 
de tout ce qui venoit de se passer dans la capi- 
tale. Consullté par lui sur ce qu'il y avoit à faire, 
la Rochefoucauld lui conseilla de calmer Pagita- 

tion des esprits , d.e paroître à l'assemblée na- 

• 

tionale , de rappeler Necker , et d'éloigner ses 
troupes. Le lendemain ; le Roi ébranlé par ses 
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exhortations 9 et apprenant par tous les mem- 1789, 
bres de son conseil, ainsi que par quelques co- 
lonels qui étoient à Versailles , qu'on ne pou- 
voit plus compter sur Tobéissance du soldat, 
résolut de céder au vœu populaire : il vint à 
rassemblée et Pinforma du renvoi de ses mi- 
nistres , de Péloignement des troupes , et du 
rappel de Necker. La Reine et Louis-Stanislas- 
Xavier avaient été de cet avis. Le comte d'Ar- 
tois , qui s'y étoit opposé, et le prince de Coi^dé , 
craignant le ressentiment d'une multitude aigrie 
par le duc d'Orléans , leur ennemi , quittèrent 
la France pour fuir des dangers , réels en par- 
tie , mais qu'on grossissoit à leurs yeux pour 
les éloigner. 

Le Roi se vit alors sans cour, sans conseil, 
et tellement isolé , que le baron de Besenwal y 
officier-général suisse , fut obligé, dans les pre-~ 
miers momens, de lui servir de secrétaire pour 
écrire quelques lettres pressantes , et que Lian- 
court, au défaut de ministre, contre -signa des 
lettres de grâce pour sauver la vie à un homme 
condamné à mort. 

Enfin le monarque vint à Paris, à l'hôtel- 
de-ville, recevoir du maire la cocarde natio- 
nale des révolutionnaires , et cette marche se 
fit au milieu d'une innombrable haie d'hom- 



( 88 ; ~ 

» I I II ^mr 

1789. mes armés, dont le silence à son arrivée, et les 
acclamations à son retour , ne prouyoient que 
trop évidemment les dispositions , la méfiance 
et les-sentimens. 

Les sacrifices que la force iait à Popinion, 
excitent l'enthousiasme et la reconnoissance ; 
ceux que la crainte arrache à la foiblesse, aug- 
mentent les méfiances et enlèvent la considé- 
ration ; aussi , la tranquillité qui suivit cette 
démarche du Roi ne fut qu'apparente. L^union 
du monarque et de l'assemblée n'eut point de 
solidité } les vainqueurs ne crurent point leur 
triomphe complet , et les vaincus ne songèrent 
qu'à recouvrer le pouvoir qu'ils avoient perdu. 
Cependant l'explosion qui s'étoit faite à Pa- 
ris , se répéta rapidement sur toute la surface 
du royaume. Comme la guerre du tiers-état 
contre la cour et les deux ordres supérieurs 
occupoit tous les esprits et enflammpit toutes 
les passions , la commotion fut par - tout h 
même ; par - tout on séduisit les troupes , on 
brûla les barrières, on craignit les brigands, 
on vida les prisons, on menaça les châteaui, 
on insulta les privilégiés 5 par- tout enfin , pour 
suivre l'exemple de la capitale , on organisa la 
garde nationale ; mais cette mesure qui , sous 
le commandement de la Fayette , fit jouir peu- 
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dant deux années Paris d^une tranquillité éton- 1789. 
liante, au sein d^une si grande fermentation, 
n^empêcha pas que , dans plusieurs provinces , 
la licence et les passions ne commissent beau- 
coup de désordres , et n^immolassent un grand ^ 
nombre de victimes au nom de la justice et de 
la liberté. 

Ce tableau rapide et vrai suffit pour donner 
une idée de la révolution du mois de juillet 1 78g, 
dont les détails appartiennent à d'autres hommes 
et à d'autres temps. \ 

Dès que ces grands événemens furent connus 
en Europe , ils agitèrent les esprits et parta- 
gèrent les opinions. Les plébéiens , les hommes 
lettrés, et parmi la jexme noblesse, tous les 
partisans des idées philosophiques, se livrèrent 
à Penthousiasme , et conçurent Fespérance de 
voir réaliser tous leurs systèmes de justice , de 
bonheur et de liberté. Les rois et les grands 
commencèrent à s'inquiéter de cette efferves- 
cence, mais cette inquiétude fut d'abord lé- 
gère ; le danger leur sembloit trop éloigné pour 
les menacer , et ils attribuoient les malheurs 
du gouvernement français à ses fautes , qu'ils 
se promettoient bien de ne pas imiter, 

Plijsieurs cours , uniquement occupées de 
leur intérêt momentané, crurent même que 



( 90 ) 

^7^3' le désordre qui alloit régner en France leur 
seroit utile; PAngleterre y yoyoit Fespérance 
d'être débarrassée long-temps sur FOcéan 
d'une rivale importune y et d'exécuter , sans 
obstacles y les projets qu'elle àvoit formés 
contre le commerce espagnol ; et le roi de 
Prusse imaginoit que cette révolution , animant 
la haine de la nation française contre la reine 
Marie-Antoinette et contre l'Autriche , ame- 
neroit la dissolution de l'alliance de 1766, et 
laisseroit son ennemi naturel sans appui. Aussi, 
dans les premiers temps , les patriotes français 
furent encouragés dans leurs progrès par l'An- 
gleterre et la Prusse; et l'on y dissimuloit foi- 
blement la joie qu'inspiroient leurs succès. 
Par-tout , en général , le tiers-état étoit en- 
thousiasmé de ces événemens , et les gouveme- 
mens , qui ne croyoient pas qu'une telle com- 
motion pût s'étendre jusqu'à eux, voyoient 
sans peine l'afibiblissement de la puissance des 
Bourbons , qui, depuis long-temps, étoit l'ob- 
jet de leur jalousie. 

Malgré les désordres qui régnoient en 
France , avant que la police d'un nouvel ordre 
de choses remplaçât celle de l'ancien ; malgré 
les angoisses de la cour, et les maux ou les 
périls individuels des particuliers que leur rang 
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feu d'anciens ressentimens exposoient à la 1789^ 
fureur de la multitude , il est de toute vérité 
que la joie, Pespérance, Pardeur et *la con- 
fiance étoient générales dans la nation fran- 
çaise. En vain Burke, dans une diatribe 
plus amère qu'éloquente , a voulu peindre 
rassemblée constituante sous des couleur» 
odieuses ; Phistorien qui ne dissimulera pas 
ses fautes, doit aussi lui rendre justice : si 
cette assemblée avoit Pinconvénient de n'être 
pas uniquement composée d'hommes atta- 
chés à l'ordre par leurs propriétés, on doit 
convenir cependant qu'on y trouvoit un grand 
nombre de propriétaires , et qu'elle étoit rem- 
plie des hommes les plus distingués de la litté- 
rature, du barreau, de la magistrature, du 
commerce, de la cour et de Parmée. Aussi, 
quoiqu'elle manquât d'expérience pour là car- 
rière qu'il lui falloit parcourir , quoique la 
crainte de l'autorité qu'elle attaquoit lu% çût fait 
déjà passer les bornes de la sagesse, en armant 
une multitude si difficile à réprimer , elle 
réunissoit tout ce qui pouvoit exalter les esprits 
et exciter l'enthousiasme d'une nation avide de 
nouveautés , et prompte à croire tout ce qu'elle 
espère. 
, L'assemblée constituante ^ dans de savantes 



\ 



(92) 

1789. discussions et des discours énergiques , Jiar- 
monieux et brillans , attaquoit tous les abus 
dont le' public avoit gémi, rappeloit tous les 
principes que la philosophie ayoit proclamés, 
et proposoit toutes les loix que Von avoit ad- 
mirées dans les pays et les siècles illustrés par 
la liberté. Elle adoucissoit les impôts, anéan- 
tissoit les droits humilians, ouvroitles prisons, 
remplaçoit un code de jurisprudence rigou- 
reuse, par ^institution bienfaisante des jurés, 
délivroit le commerce des entraves du fisc , 
affranchissoit la pensée, consacroît la liberté 
de tous les cultes , et ouvroit un champ sans 
bornes à toutes les ambitions et à tous les 
talens. Les cultivateurs , les écrivains , les 
artistes , les commerçans , et les ambitieux 
jôuissoient avec ivresse de ces bienfÊÛts , qui 
excitoient leur admiration et leur reconnois- 
sance. Les inconvéniens qui dévoient résul- 
ter des feutes politiques de rassemblée étoient 
trop éloignés pour être sentis ; le bien 
existoit pour le moment , le mal étoit pour 
Tavenir j et plus on aimoit ces innovations j 
plus on }iaissoit ceux qui cherchoient à s'y op 
poser. Enfin, à cette époque, qu'on appelle 
encore les beaux jours' de la révolution , tous 
les coemrs étoient tellement livrés à^ Pespé- 
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rance, et tous les esprits tellement emportés 1789. 
par ^opinion générale , que ceux même qui 
spufiroient le plus de ce nouvel ordre de 
choses, par les atteintes portées à leur for-y 
tune , à leur amour-propre et à leur sûreté , 
se laissèrent un moment entraîner à cette 
ard,eur générale. Et l'Europe. apprit avec sur-* 
prise que les nobles eux-mêmes , les uns par 
ambition popiilaire, d'autres par crainte , 
d'autres par. amour de la justice et de la paix , 
avoient fait, le 4 août, le sacrifice inattendu 
de tous les droits qui les séparoient [du 
peuple , et de toutes les préi'ogatives. qu'on les 
croyoit disposés à défeodre avec le plus d'achar-; 
nement. 

Cette journée célèbre, qui attroit pu tout 
pacifier si elle avoit été présidée par une sage 
et forme politique, fut au contraire la source 
de discordes plus vives. Tous ces sacrifices^ 
faits sans réflexion, furent suivis d^un repentir 
exhalé sans prudence : ils firent connoitre au 
tiers-état sa fprce et la foiblesse de ses. rivaux. 
Le peuple avoit obtenu tout-à-coup ce quïl 
n'espéroit peut-être conquérir qu'après de 
grands efforts $ et voyant qu'on regrettoit déjà 
le lendemain les concessions de la veille , et 
qu'on songeoit à ridiculiser cette j'ouméa 
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1789. d^ivresse , îl chercha à pousser ses avantages et 
à étendre ses conquêtes pour leà consolider. 
Dès ce moment la guerre devint pliis violente 
entre la nation, la noblesse et la cour. 

Les uns craignoient leur destruction totale, 
les autres redoutoient la vengeance de ces puis- 
sances antiques , si vivement blessées, et dont 
les racines étoient encore si profondes; et la 
peur exilant la sagesse , ^esprit de parti rem- 
plaça des deux côtés l'amour du bien public, 
et enleva toute possibilité de terminer pacifique- 
ment la révolution. 

. Que vouloit , qu'espéroit alors toute Isl 
France? une constitution monarchique et libre, 
qui laissât au trône tout le pouvoir nécessaire 
pour maintenir l'ordre intérieur et pour faire 
respecter la nation par les étrangers, qui garan- 
tit la sûreté des personnes, des propriétés, 
et au peuple le droit de n'étrfe soumis qu'aux 
loix et aux impôts qui auroient x)bteûu son con- 
sentement. 

. Pour atteindre un but si désiré , il auroit 
faHn une constitution- mixte qui marquât d^une 
manière sage et inviolable les limites des pou- 
voirs législatif et exécutif. Mais ces deux pou- 
voirs étoient devenus rivaux: : l'assemblée re- 
gardoit chaque branche de pouvoir 'laissé au 
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gouvernement comme une arme accordée à son '^^ 
ennemi pour Pécraser ; et la cour considéroit 
chaque augmentation de puissance des législa-» 
teurs comme un moyen de plus pour consom- 
mer sa ruine. 

Dans ces dispositions réciproques , le gou- 
vernement et les nobles , comparant les révolu- 
tionnaires aux niveleurs d'Angleterre , les ac- 
cusoient de rébellion et d'ingratitude , regar- 
doient tous leurs actes cojnnie des crimes, et 
tournoient toutes leurs opérations en ridicule. 
Ils cherchoient. à grossir leur parti de tous 
ceux que la réforme des abus 'port oit au mé- 
contentement ; et trop aigris pour être pru- 
dens , ils ne cachoient point Pespérance qu'ils 
avoient de voir le Roi s'éloigner , rallier de» 
Irotipes, rétablir son autorité et se venger des 
rebelles. Les exemples de la fronde et de l£t 
ligue nourrissoient leur espoir ; ils ne son- 
geoient paâ à la diiféreîice des hommes , des 
lumières et des circonstances. D^un autre côté, 
les patriotes on lés démocrates (c'étoit alors le 
nom adopté par les membres de l'assemblée 
qui avoient fait la révolution ) doutant de leur 
force y craignant par habitude une puissance 
qui n'existoit plus , et se croyant exposés à la 
vengçwce la plus implacable si le trône et le& 
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1789. grands reprenoient leur autorité , ne cessoîent 
d^échauflfer le peuple contre les aristocrates 
pour s'en faire un appui contr^eux ; ils les 
traitoient d'hommes vains, ignorans, serviles, 
étrangers à tout amour de la patrie j ils les accu- 
soient de s'opposer au bien public pour leur 
intérêt personnel, et de vouloir Passervissemeiit 
du peuple pour satisfaire leur orgueil et leur 
cupidité. 

Dans cette lutte inégale la cour, n'ayant plus 
de'troupes pour combattre , ni d'or pour cor- 
rompre , cherchoit à tromper et à diviser ses 
ennemis. Mais ses foibles succès dans ce genre 
de défense tournoient encore contr'elle; car les 
patriotes étant une fois divisés en différens 
partis , et n'ayant d'auti;e force que l'opinion 
populaire , chaque parti disputait à l'autre 
cette popularité en flattant les passions de la 
multitude , en. proposant des d^rets plus nui- 
sibles aux riches,, aux prêtres -et aux nobles, 
et personne n'oq^oit pcwfejTjavep fermeté contre 
les désordre^ qx4 «le^ cpmmettioient , de peur 
de perdre ' l'appui des hommes ardens qui 
dirigeoient la populace. I^es principes géné- 
raux étoient toujours respectés. , mais leur 
application étoit méconnue , et hk chaleur des 
factions e;iicuspilttoutceq]iiipçjivoitlesfavoriser. 

L'assemblée 
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L'assemblée nationale, profitent des événe- 178g. 
mens du 1 4 juillet et des sacrifices du 4 août , 
suivit avec ardeut sa première impulsion , et 
se hâta d^établîr les principes qui dévoient 
servir de base à la nouvelle constitution de la 
France. Après avoir désarmé le pouvoir ab- 
solu ,< anéanti les privilèges de la noblesse , 
proclamé la déclaration des droits et la sou- 
veraineté ,du peuple , elle abolit les anciennes 
dénominations des provinces , décida que le 
royaume seroit divisé en dépaitemens et en 
districts , décréta que la* France seroit une 
monarchie héréditaire , que le pouvoir légis- 
latif seroit confie à une seule chambre , com- 
posée de députés élus par la Nation ; que les 
loix seroieift soumises à la sanction du Roi , 
qui poiurroit y opposer un veto suspensif, et 
que le pouvoir exécutif seroit attribué au .mo- 
narque ; enfin , elle déclara que sa personne 
seroit inviolable et que ses ministres seroient 
responsables. 

Ces phases , dont plusieurs étoient sages , et 
d'autres très-impolitiques et très-insuflisantes , 
étant arrêtées, où voulut les faire accepter 
par le Roi , qui y répondit par un mémoire 
contenant les modifications qu^il souhaitoit ; 
et ces observations , considérées comi* un 
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1789. refus, irritèrent tous les esprits dm peuple de 
Paris , qu'agitoient y d'une part y la erainte des 
projets de ^aristocratie , et de Pautre le lan- 
gage ardent des agens d'une faction qui , dans 
le cours de la /révolution > prit différens noms , 
différentes formes , et qu'alors^ on appeloit 
faction d^ Orléans. Souvent on a mis en doute 
son existence ; et Mirabeau même soutenoit 
que le duc d'Orléans n'étoit pas du parti qui 
^ortoit son nom. Mais quel qu'ait été le chef 
et k but de ces agitateurs , il est certain qu'alors 
c'étoit au nom de ce Prince qu'on excitoit 
toutes les séditions, qu'on payoit toutes les 
émeutes et qu'on redlioit tous les perturbateurs 
du repos public] 

Le duc d'Orléans, mécontent de la cour, 
avoit acquis une influence passagère , pai'ce 
qu'il s'étoit, un des premiers, mêlé dans les 
rangs des amis de la démocratie. Il briguoit la 
popularité , et jamais il ne ménagea l'opinion 
publique. Prince sans dignité, député sans élo- 
quence , plus entraîné par l'intrigue et poussé 
par la crainte , que guidé par l'ambition , sa 
marche fut tellement obscure, et son caractère 
si foible, que jusqu'en 1795, on l'accusa de 
tout, sans pouvoir le convaincre de rien; que 
s^ifatentions sont encore un problème ; qu'on 
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ignore si le parti à la tête duquel on Pavoit 17^9. 
cru, ne prenoit pas son nom y et ne dépensoit 
pas ses trésors malgré lui y ou s'il ne se laissa 
pas forcer à conspirer, comme il s'étoit laissé 
contraindre à s^exiler. Ce qu^on sait de certain , 
c^est qu'il ne montra quelque fermeté qu'en 
marchant à l'échafaud. 

Dès le commencement de la révolution , cette 
faction excita les soiipçons du parti des patrio- 
tes 5 mais ces soupçons alors étoient trop foi- 
bles et trop dénués de preuves , et le duc d'Or- 
léans trop timide, pour en concevoir de fortes 
alarmes au moment où toutes les têtes n'étoient 
occupées que de la crainte dominante d§s puis- 
jsauces qu'on venoit d'attaquer* 

Un projet mal conçu et plus mal exécuté 
par la: cour , et une foule dUmprudences ' du 
parti aristocratique , éloignèrent encore l'at- 
tention des progrès et des complots de^ cette 
faction , et amenèrent enfin des évéuemens qui 
la dévoilèrent, mais qui furent au moment 
d'assurer son triomphe^ 

Le gouvernement, alarmé de la fermentation 
des esprits , de la guerre violente qui existoit 
entre le peuple et les deux premiers ordres, 
ries progrès de la démocratie , et du peu de 
solidité future que lui offroit le plan. des base» 

G 2 
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,1789. d'une constitution où les limites des pouvoirs 
étoi^it posées par la méfiance et non par la 
politique , ne savoit à quel parti se résoudre. 
£t de même qu'on édiauffoit le peuple contre 
lui par ^lille bruits sans fondement, on redou- 
bloit aussi sa frayeur ^1 prêtant à l'assemblée 
des desseins sans réalité. Quelques ministres et 
quelques conseillers proposoient de désarmer 
les esprits par la condescendance , d'appsdser 
les alarmes par la sagesse y et de dissiper les 
méfiances par la franchise. D'autres conseil- 
loient la fuite et lec guerre civile : ils préten- 
doient qu'en s'éloignant de la capitale le roi 
sauveroit sa personne et son trône, et trou- 
veroit des troupes qii'on rie pourroit pas sé- 
duire , qui l'aideroient à recouvrer son auto- 
rité ; d'autres enfin , ne voulant ni que le roi 
cédât sur des points essentiels , ni qu'il expo- 
îftât la France au malheur d'une guerre intes^ 
tine , prétendoient qu'ils falloit rester à Ver^ 
\ «ailles, mais s'entourer de troupes plus fidelles j| 
et regagner celles que les patriotes avoient en 
traînées. Ce parti prévalut, parce que la foi 
blesse aime les partis mitoyens , qui cèpe 
dant offrent toujours le plus de périls. 

On fit donc venir à Versaifles le régime 
îde Flandre j on doubla le guet des ^ardes-du 
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teorps 9 sous le prétexte des émeutes qui né- 178^ 
cessitoîent cette mesure; on chercha à faire 
regretter et redemander par les gardes - fran- 
çaises leurs anciennes places; et pour établir 
plus d^union entre les différens corps qui se 
trouYoient à Versailles, on y donna ce fameux 
banquet dont Tidée puérile, Timprudente exal- 
tation et les tragiques conséquencea ne sont de- 
venues que trop célèbres. 

Dès que ces nouvelles arrivèrent à Paris ^ 
ïe mécontentement y devint général. La crainte 
des patriotes s^accrut et se communiqua rapi- 
dement : on disoit que la cocarde nationale 
avoit'été foulée aux pieds, que la liberté étoit 
menacée , la contre - révolution prochaine , la 
punition des vainqueurs de la Bastille certaine. 
Une disette de grain , produite par la négli- 
gence ou la politique , redoubloit la fermenta- 
tion. Les agens du parti d^Orléans, les amis du 
désordre , les hommes sans aveu • altérés de 
pillage et de sang , faisoient circuler les fausses 
nouvelles , distribuoient l'or corrupteur, pro- 
diguoient les déclamations incendiaires, et por- 
toient Texaspération de la populace au dernier 
degré. Enfin , le 5 octobre , le tocsin sonna ^ 
tout le peuple sortit en tumulte , toute la garde 
nationale prit les armes. Une multitude fu- 
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^jSg: rieuse, jayant pour cri du pain et yersailUs, 
entoura, J'hôtel-de^ville , et voulut que toute 
la capitale marchât contre la cour.-. 

Après une agitation tumultueuse sans frein , 
et une résistance de huit iieures sans succès , 
comme on sut qu^une troupe ivre et féroce 
d'hommes furieux et de femmes sans pudeur, 
êtoit partie de Paris , la commune ordonna au 
général la Fayette de conduire à Versailles la 
garde nationale. . 

L'arrivée de cette garde et la contenance des 
troupes suspendirent quelque tenxps le juste 
effroi de la cour et de ' rassemblée nationale , 
dont la populace ayoit forcé l'enceinte , rempli 
la salle et insulté beaucoup de membres. Le roi 
«IV oit consenti à accepter les décrets; il promit 
du pain au peuple : la garde nationale occupa 
tous les postes que tenoient ordinairement les 
gardes- françaises j les brigands s^ dispersè- 
rent , et jusqu'à quatre heures du inatin tout 
paroissoit tranquille 5 mais ce calme perfide , 
précurseur de Forage , laissa de profonds re- 
grets à tous ceux qu^il avoit trompés. A cinq 
heures , des brigands , entrés par le jardin , pé- 
nètrent dans le château ,' tuent les sentinelles , 
égorgent deux gardes - du - corps sans défense, 
enfoncent la porte dç la chambre de la Reine > 
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qui se sauve dans celle du Roi ; et d'aigres 1789. 
brigands , courant à Thôtel des gardes r du- 
corps, se saisissent de tous ceux qui ne purent 
leur échapper par une prompte fuite. Au bruit 
des coups df feu, les grenadiers de la garde 
TMitïonale accourent avec leur chef, la Fayette , 
arrachent qudnze gardes - dû. - corps des mains 
de ces iBeurtriers , entrent dans le château , 
en charssent lès assassins , et sauvent de leur 
fureur la famille royale. Le sang s'arrête, et 
le roi vient à Paris, garanti par la garde natio- 
nale de tout péril présent , mais témoin déplo- 
rable- des orgies et du délire d'une populace 
aveugle et cruelle , ef pouvant juger par cette 
scène sanglante des dangers qui le meïiaçoient 
dans l'avenir. 

, L'assemblée nationale quitta dès cet instant 
Versailles pour se rendre à Paris, et ne tarda 
pas à s'apercevoir dans ses délibérations de l'in- 
fluence redoutable de kflermentation du peuple , 
qui l'entouroiL 

L'opjnion générale est que la faction qui eivr- 
sanglanta cette journée , vouloit la fuite du Roi 
et la mort de la Reine; et quelques fautes que' 
les divers partis se reprochent, l'impartialité 
de l'histoire exige que l'on rende au moins cet 
liommage à la vérité, c'est que ^ sans le se^ 
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1789. cours malheureusement trop tardif de la garda 
• nationale et de son général , le succès de cetW 
conjuration auroit été complet *. 

Peu de jours après cet éyénenient, la com- 
^ mune de Paris ordonna des recherches contre 
les auteurs de cette conspiration; et la Fayette, 
dans une conférence très-impérieuse d^tine part, 
et très-timide de l'autre , fit entendre au duc 
d'Orléans que son nom étoit le prétexte de tous 
les mouvemens, le signal de tous les désordres, 
et'qu^il devoit sortir du royaume. On lui donna 
une mission apparente , et il partit pour FAn- 
gleterre. La faction qui portoit son nom fut 
quelque temps comprimée par cette mesure ; 
mais plus aigrie qu'abattue par cet exil, elle 
continua dans Tombre ses moutemens : et 
comme ses agens adroits et discrets se mêloient 
aux mécontens de tous les partis, et ne se mon- 
troient point sous leur véritable étendard , on 
ne put jamais trouver contr'eux de preuves 
juridiques , quelque certitude morale qu'on eût 
dé leurs complots. 
' *^ Lally-Tollendal, Mounier et quelques dé- 

* Rivarol lui-même en fait l'aveu, malgré toute 
^l'amertume de ses reproclies, au sujet de la malheureuse 
confiance à laquelle on se livroit peu d'instaus avant 
cette scèïie sanglante. 
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putes qtii avoient voulu établir la liberté pu- 178g. 
bUque sur des principes plus sages et des bases 
plus solides , yoyant cette liberté dégénérer en 
anarchie sanglante , ne voulurent partager ni 
la captivité du Roi , ni les erreurs de leurs col- 
lègues ; ils quittèrent Passeniblée et s^éloignè- 
xent. On peut, avec raison, admirer leur vertu, 
regretter leurs talens et blâmer leur retraite , 
qui diminua le nombre et la force des soutiens 
de Perdre et des amis de la vraie liberté. 

Le séjour du n^onarque à Paris rendoit la 
position de l'assemblée presqu'aussi embarras- 
sante que la sienne. La méfiance de la multi- 
tude avoit pris le caractère d'une passion qu'eur 
flammoient sans cesse des écrivains incendiaires. 
Le seul moyen d'acquérir et «de conserver la 
popularité étoit alors de proposer des décret» 
qui diminuoient la prérogative du trpne , et des 
loix qui le rendoient inutile et dangereux. Plu- 
sieurs députés marquans, voyant avec évidence 
que ce torrent alloit entraîner rapidement dans 
sa course les débris de la monarchie, et qu'au 
lieu d'un gouvernement mixte, bien balancé^ 
tout tendoit à étabUr une démocratie absolue , 
inséparable de l'anarchie , et presque toujours 
suivie de la tyrannie dans un pays vaste et 
corrompu j voulurent réunii^ leurs efforts pour 
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^7^9- prévenir cette seconde révolution et fous fef 
maux qu'elle devoit produire ; mais cette in- i 
^- tention louable étoit trop tardive et demeura 
sans succès. 

La méfiance semée adroitement entr^eux^ 
d'un côté par Paristocratie , et de Fautre par 
les factieux , les empêcha de s^unîr sincère- 
ment et d'agir avec efficacité. La cour , aigrie, 
tremblante et irrésolue , ne pouvcHt être 
franche , puisqu'elle étoit foiblè et blessée. 
Elle consentoit à négocier avec les uns , refu- 
soir de s'entendre avec les autres , prenoit des 
conseils de tout côté , et se r^pentoit le len- 
demain du parti qu'elle avoit embrassé la veille ; 
et dès cet instant tous les patriotes qui par- 
loient en faveut de l'ordre, de la justice et 
de l'équilibre des pouvoirs , se trouvant en 
butte aux soupçons des patriotes craintifs , à 
la haine des enthousiastes et aux calomnies 
des factions , se voyoient accusés d'être ven- 
dus à la cour pour travailler à la contre— ré- 
volution et à la résurrection de la servitude 
féodale. 

Cette division des partis , cette foiblesse de la 

•coiir , et "cette crainte continuelle d'un danger 

dont l'opinion publique et l'ardeur universelle 

alors des Français pour la liberté , auroient suf^ 
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fisamment dû garantir , furent les causes cons- 17S9. 
tantes des fautes de Rassemblée constituante. 
Sage dans ses premiers principes, profonde dans 
ses discussions f brillante par ses talens , elle 
n'éleva, qu^un édifice sans solidité, parce qu'elle 
n'eut jamais assez d'union ni de tranquillité 
pour le construire sur de bonnes bases politi- 
ques. 

La crainte des vengeances du pouvoir royal 
l'empêcha de confier la force nécessaire au pou- 
voir exécutif. Pour que les juges ne dépendis- 
sent pas de lui , elle les rendit dépendans des 
élections du peuple. Pour que les soldats ne tra- 
vaillassent pas contre la liberté , elle favorisa 
le^relâchement de la discipline. La peur de voir 
renaître les privilèges héréditaires lui fit rejeter 
toute idée sage de division du corps législatif en 
plusieurs parties ; erreur funeste , qui soumit 
pendant plusieurs années la France aux déci- 
sions soudaines et tumultueuses d'une assem- 
blée unique , dont rien ne ralentissoit la fougue, 
et qui pouvoit être tantôt égarée par desfanati- 
ques , et tantôt dominée par un tyran. 

Enfin, l'animosité contre l'aristocratie du i^qq, 
clergé lui faisant oublier que les loix ne peuvent 
rien contre les opinions , et que la lumière seule 
peut dissiper les prestiges de la superstition y 
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1790. elle quitta Pétendard de la philosophie pour s 
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garer sur les pas des jansénistes y et décré^ 
cette constitution civile du clergé qui , dans 
a'autres temps , auroit allumé une guerre reli- 
gieus6 y mais qui ne contribua que trop dans 
celui-ci à multiplier les troubles , à aig;rir les 
haines , à égarer les esprits , et à perpétuer les 
mouvemens que la politique étrangère excita 
si souvent en France dJEms l'espoir de consom- 
mer sa ruine. 

L'aristocratie , de son côté , faisoit encore 
plus de fautes : toujours menaçante , foible et 
désunie , confondant toutes les nuances d'o- 
pinions dans sa haine , impuissante pour se dé- 
fendre , puérile dans ses regrets , impoUtique 
dans ses vues , et imprudente dans ses men^ces^ 
elle dédaignoit les assemblées et les place» qui 
auroient pu lui donner des moyens de résis- 
tance ; elle bravoit l'opinion générale qu'elle 
auroit dû regagner j elle traitoit avec mépris 
les signes , les noms et les principes qui étoient 
devenus pour la nation des objets sacrés j et 
tandis qu'elle invoquoit contre l'abolition de ses 
privilèges , contre l'anéantissement du pouvoir 
royal et contre la destruction du clergé , les fou- 
dres de Rome et les armes de l'Europe , elle 
prétendoit , d'un autre coté , que cette redouta- 
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%)le révolution dans les mœurs et dans les es- ^79^' 
pritç , n^étoit qu^Uh nuage passager , formé par 
quelques factieux , et que dissiperoit le premier 
coup de canon. Ce mélange inconcevable de res- 
sexitiment sans mesure y de mépris sans base, 
et de confiance sans fondement , augmentoit 
chaque jour la haine populaire contre Faristo- 
cratie , et creusoit de plus en plus le précipice 
qui l'entouroit. Les fautes politiques de rassem- 
blée con^ituante n'étoient jugées que par un 
petit nombre d^hommes observateurs , froids et 
modérés , et les malheurs dont les ordres pri- 
vilégiés gémissoient n'étoient sentis que par eux. 
La masse de la nation n'éprouvoit que les bien- 
faits de la révolution ; le cultivateur ne payoit 
pkis d^impôts j le soldat jouissoit de la licence 
et de Pespoir de parvenir a tous les emplois ; le 
commerce, sans entraves , se livroit à toute Pac- 
tivité de son industrie; tous les amour-propres, 
ardens , s'élançoient dans une carrière d^ambi- 
^ tion qui leur étoit ouverte sans limites ; tous les 
hommes lettrés , délivrés de la supériorité des 
titres , odieuse pour eias;. , et débarrassés de la 
crainte des réquisitoires, de la censure et de 
Pexcommunication , se livroiênt avec enthou- 
siasme à Fardeur de s^illustrer par leurs écrits , 
et à l'espérance de voir la vérité triomphante 
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1790- de tous les préjugés , et Phumanité dégagée de 
toutes ses chaînes. 

■ 

Les factieux et les intrigana trouvoîent par* 
tout un champ'vaste pour leurs plans et fertile 

. pour leurs travaux ; et les hommes honnêtes , 
mais peu éclairés , incapables de juger les bases 
d'une constitution , et ne voyant dans les loix 
particulières de l'assemblée que la réforme de 
tons les^abus, la tolérance de tous les cultes^ 
la liberté de tous les citoyens, et l'égalité de tous 
les droits, admiroient le côujage des législateurs 

, qui avoient proclamé ces principes , et déplp-- 
roient Faveuglement de tors ceux qu'un égoïsme 
étroit , ou des craintes sans réalité , rendoient 

* 

ejanemis de cet ordre nouveau. 

Aussi , malgré l'horreur qu'inspiroient les 
^événemens d'octoBre , Peflfroi que causoit le pil- 
lage des archives et des châteaux dans plusieurs 

provinces ; malgré l'étonnement qu'excita le 

« 

décret soudain de l'abolition totale de la no- 
bleisse , et la crainte d'une guerre étrangère que 
pouvoit amener la suppression des droits féo- 
daux des princes de l'Empire possessionnés eu 
Alsace , l'ardeur nationale pour la révolution et 
pour l'assemblée constituante s'accrut de jour 
en jour , et la fédération du Champ de Mars , 
^n 1790, dut prouver aux plus incrédules que 
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l'ivresse étoit devenue presqu'universelle. Il fal- 1 790. 
loit être bien aigri par ses pertes , ^t bien aveu- 
glé par ses passions , pour n^être pas éclairé , le 
i4 juillet 1790 , sur le véritable esprit âe U na- 
tion. Jamais , dans les temps antiques , une fête 
ne montra plus solennellement l'enthousiasme 
d'un peuple pour ses loix, pour ses législateurs, 
pour son chef et pour sa lioerté. On doit se rap- 
peler encore avec quelle ardeur , avec quelle ' 
gaieté une foule imn^ense, composée d'homme» 
et de femmes de tout âge , de tout ranjg , de toute 
profession , alloit travailler au Champ de Mars 
pour hâter les apprêts de cette fête nationale. 
Les fédérés de tous les départemens , les vété- 
rans de toutes les armes , l'assemblée consti- 
tuante et toutes les administrations , en présence 
d'une cour inquiète et des ambassadeurs éton- 
nés , firent reteiùîr unanimement les airs de 
leurs acclamations et de leurs vœux alors sin- 
cères pour l'union du trône et de l'indépen-'. 
dan<îe. Par toute la France , les mêmes senti- 
mens se manifestèrent avec autant d'ardeur , > 
quoiqu'avec moins d'éclat } par-tout on parloit 
avec indignation du passé , on jouissoit du pré- 
sent , on ne voyoit l'avenir qu'au travers du 
prisme de l'espérance ; et si l'on s'aperc0voit 
des malheurs de la cour et àps ordres privilégpics, 
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1790. on les attribaoit à leur impindâite oppositioo 
et à leur haine contre la liberté. 

Les patriotes cbdr-yoyans de l'assemblée com- 
tituante n'éUrient pas assez entraînés par cet 
enthousiasme pour s'ayengler sur leurs erreurs 
politiques , et sur les périls fiitors qui les mena* 
çoient j ils voyoient près d'eux s'éleyer peu à 
peu une puissance dont ils n'ayoient pas d'abord 
prévu la force , et qu'il étoit déjà presqu'impos' 
sible de limiter. 

Cette institution fatale est celle des jacobins. 
Ce fut d'abord une assemblée de quelques dé- 
putés qui se réunissoient afin de mieux concer- 
ter leurs plans de défense pour la liberté , et d'at- 
taque contre les partis qui s'opposoient à sod 
établissement.Les révolutionnaires, ayantàcom 
battre des^préjugés antiques et des corporations 
puissantes , et voulant donner plus d'énergie a 
l'esprit public, plus d'unité à ses efforts, et uiic 
expansion plus rapide aux principes nouvelle- 
ment proclamés , encouragèrent par- tout réta- 
blissement de ces clubs , qui correspondoient 
régulièrement avec celui de Paris. Tel étoit If 
premier but de cet établissement. Ceux qui efl 
conçurent l'idée étoient loin d'en prévoira 
funestes conséquences. Brûlant d'ardeur pour 

leur cause, et dénués d'expérience politique? 

• . ilî 
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ils ne sentoîent pas qu^une pareille iiïatitutîon ij^o^ 
étoit une nouvelle autorité qui alloit rivaliser , ' 
dominer, tyranniser, renverser toutes les autres , 
substituer l'esprit de secte à Pesprit public, les^ 
passions privées à Pintérêt général , Panarchie 
à Poi'dre social , et que ses fondateurs seroient 
ses prémices victimes. 

Le club de Paris fnt d^abord composé d^bçni- 
mes actifs , mais honnêtes, troigipéa par leur, 
zèle jamais si éloignés d^intentions coupables ^ 
que leur faute principale fut de ne pas oonuoî-. 

tre les hommes , de les croire meilleurs qu^ils ne 

♦ 

sont ^ et de penser qu'ils avaient plus besoin d'ai-» 
guillon que de frein. 

Ces hommes , trompés par une fausse politi- 
que , admirent bientôt dans la société des mem- 
bres qui n^étoient pas- députés , mais dont lo 
patriotisme zélé leursembloit propre à soutenir 
la cause de la liberté. Ges têtes ardentes , uuq 
fois admises , ne tardèrent pas à prendre une 
influence dangereuse 3^ à faire des propositions 
ÎQGonvenantes , et de nature à rallumer toutes 
les haines, ^'einpêchei! toute conciliation , et 4 
multiplier tous les désordres, en flattant et en-' 
flammant les fassions de la multitude.' 

Lies ageris de toutes. les factions se mirent à 
la tête de ces hommes ardens ; les ujis vouloient 

II. H 



1790. un ciiangeinent de dynastie ; les autres , en pa- 
roissant suivre le même étendard, n'avoient en 
^ffet d^atrtre but que de bouleverser Pordre so- 
cial pour parvenir aux places et aux richesses; 
et leur« plan étoit de substituer la guerre des 
pauvres contre les riches, à celle qui étoit dé- 
clarée entre la liberté et le pouvoir absolu, entre 
les principes et les préjugés, entre les droits des 
.citoyens et les privilèges des deux pi:emiers or- 
dres de Fétat. Cette faction rallia bientôt à elle 
tous les hommes qui n'avoient ni réputation, 
lai famille , ni fortune à conserver. Tous les écri- 
vains, subalternes, les joueurs, les. aventuriers , 
les hommes sans aveu , les jeunes gens perdus 
de dettes et de débauche , suivirent avec ardeur 
ses drapeaux. Le club des jacobins serecrutoit 
chdque jour des ennemis naturels de tout ordre 
lé^l; et chaque jour en voyoit sortir les vrais 
amis de la liberté , qui savoient qu'elfe ne peut 
marcher sans sagesse, ni exister sans vertus , et 
qui ne vouloient plus rester dans une associa- 
tion devenue la source de toa;is les désordres^ 
l'appui de toutes les injustices,* et l'arsenal de 
tous les crimes. 

Quelques patriotes Jionneteset éclairés y res- 
tèrent pourtant encore, et y entrèrent même 
depuis} le» uns parce qu'ils croy oient leur pré- 
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seiice et leur courage nécessaires pour contenir 1750. 
le club, et les autres parce qu'ayant à choisir 
entre les passions alarnlantes des contre- révo- 
lutionnaires et des démagogues, ils préféroient 
celle qui ne leur paroissoit qu^un excès passager 
de Penthousiasme delà liberté* 

Quoi qu'il en soit, les effets funestes de cette 
redoutable institution »e firent sentir rapide- 
ment dans toute la France. Par-tout ses racines 
s'étendirent et se multiplièrent; par-tout le 
même esprit de fanatisme politique et d'inqui- 
sition civile se répandit et égara la multitude. 
Cette foule aveuglée s'opposoit à toute loi ré- 
pressive, et* applaùdissoit avec fureur à toute 
proposition désprganisâtrice. Les clubs indi- 
quoiônt les personnes qu^ilfalloit persécuter et 
celles qu'on pouvoit épargner ; ils glaçoient de 
crainte les autorités militaires, Judiciaires et 
civiles; ils vouloient enfin faire des lolx à la 
place des législateurs , élire à la place du peuple , 
gouverner à la placé dé' Pàdministration, juger 
à la place des magistrats. Le factieux pauvre 
étoit a leurs yeux le seul patriote, k haine 
contre Perdre la seule vertu, et la richesse ou 
le rang le seul crime, 

L^assemblée constituante dut toutes ses fautes 
à leut fatale influence ; cependant elle eut le 

Ha. 



( ii6 ) 

1790. courage de leur résister souvent, d^accuser leur 
' système, de défendre sçs principes contre leurs 
déclaniations , mais sa guerre contr'eux ne fut 
que défensive et foible. Elle se sépara ; les clubs 
restèrent ; tout ce qui y étoit^meuré d^hommes 
doués de quelque modération., disparut succes- 
sivement : d'horribles scélérats y remplacèrent 
^ peu de temps après les ^itrigans et les factieux; 
et ce torrent dévastateur,. rpinpant enfin toutes 
les digues , couvrit toute la France de sang et de 
forfaits, et organisa cette tyrannie longue et san- 
glante qui remplit encore le cœur de deuil , Tes- 
prit d'effroi et l'ame djndignation et d'horreur. 
Ce précis rapide et vrai de la naissance et des 
progrès de la société des jacobins , pendant cinq 
années, doit prouver combien il est inj liste 4*at- 
tadier les mêmes idées aiix mêmes n.om&; il 
seroit même à désirer que les arrêts de l'opi- 
nion, comme ceux des tribunaux, ne frappas- 
sent que les individus et jamais les classes. Les 
clubs jacobins ont changé successivement, à 
plusieurs reprises , d^esprit , d'intention , de 
langage^ de conduite et de membres. En les en- 
velQppant tous également dans la. même pros- 
cription morale, on imite impol/tiquemeiit les 
furieux apôtres de cette secte , qui , dans le règne 
de la terreur, condamuoient des ordres^ des corr 
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porations ^ des classes , sous le vain prétexte des 1 790. 
erreurs, deâ fautes ou des délits qu^avoient 
commis , dans^divers lieux et dans divers temps, 
quelques membres de ces classes enviées. Mais 
les passions , sourdes à la voix de la justice, ne 
savent pas mettre plus de bornes à la haine qu^à 
Fenthousiasme ; tout ce qui les sert est inno- 
cent, et tout ce qui leur oppose un obstacle est 
criminel : aussi , dans les temps d'orage , la mo- 
dération , coupable aux yeux de tous les hommes 
de parti, n'est absoute que par la postérité. 

On doit à présent concevoir plus clairement 
pourquoi, depuis Pépoque du 6 octobre, l'espoir 
de concilier les partis, de revenir sur les erreurs 
commises, de faire une bonne constitution, et 
de rendre à la France sa tranquillité , ne put 
jamais être réalisé. La cour, humiliée et dégra- 
dée, avoit cduru trop de dangers et avoit mon- 
tré trop dp foiblesse; l'assemblée, divisée en 
aristocrates menacés par le peuple , en monar-r 
chiens sages, mais sans faveur ni popularité; 
en patriotes qui voyoient leurs. fautes, mais qui 
perdoient leur crédit dès qu'ils vouloiént s'ar- ' 
rêter ; en factieux qu'entraînoit une présomp- 
tueuse ignorance , une conscience troublée , une 
frayeur sans bor&es , et que poussoit le club des 
jacobins , n'étoit plus en état d'écoutet la sagessç^ 
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1730. et la politique. Déjà toutes les bases étoientmal 
poisées ; le gouvernement étoit monarchique, et 
les loix républicaines, ce qui formoit une répu- 
blique sans sûreté, et une monarchie sans forcf. 
Chaque jour détérioroit Pesprit pubh'c ^ égaré 
par des écrirains déboutés : on n'osoit pas atta- 
quer ouvertement les principes de la saine phi- 
losophie et de la politique*, mais on les déuatu- 
roit par une fausse application , et petiît à petit, 
les passions les plus hoi\teuses changeaient le 
dictionnaire et donnoient aux mots un secs 
di^nétralement ôpppsé à celui qu'ils dévoient 
avoir. Dans cette langue nouvelle ou prenoit la 
' licence pour la liberté , le fanatisme pour le ^le, 
la populace pour le peuple, Pintrigue pour la 
politique, la déclamation pour Féloquence, la 
vertu pour un préjugé, l'amour de Tordre pour 
le despotisme , et la modération pour la lâcheté. 
Tout ce qui tendoit à contenir le torrent anar- 
cliique, paroissoit coupable et contre-rrévolQ- 
tionnaire , et toute violence sembloit excusable 
dès qu'elle étoit, comhie on le disoit alors , dans 
le sens de la révolution, I^es progrès de cette 
démoralisation étoient rapides; on s'accoutu- 
moit à rindifférence sur les meurtres et sur Içs 
pillages , et l'indignation qu'avpient produite te 
événemens du 6 octobre , s'étoit déjà tellemeol 
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àiFoiblîe «it 1790 , que le duc d^Orléans, peu de 1791^ 
temps allant la fédération y revint tranquillement 
en Franjce , ceu« qui Pavoient exilé n'étant plus 
assez secondés parcPopinion poptikiire pour 
s'opposer à son retour. 

A cette époque , les apparences trompoient 
tous les eèprits : le peuple jouissoit des formes 
de la liberté , et croyoit le monarque puissant 
parce qu'il conserveit le titre de roi j mais tout 
politique éclairé devbit voir que* les bases de la 
constitution n'existoient pas, et que la balance 
des pouvoirs étoit détruite. 

Le gouTèmement, qui devoit proposer les 
loix à la sanction du peuple , par un renverse- 
ment complet d'idées politiques ne pouvoitçoo-» 
pérer à la confection des loix qui lui étoient 
nécessaires , et se trouvo^t forcé d'exécuter celles 
qui lui paroissoient le plus inexécutables; il 
n'avoit d'autre défense qu'un veto suspensif, 
dont l'usage étoit dangereux et l'efièt illusoire. 
Mécontent de la part qu'on lui faisoit, il devoit 
inspirer une méfiance continuelle, quand même 
il auroit été assez habile pour chercher à recon- 
quérir l'opinion populaire. Si la constitution 
ôtoit au gouvernement toute la force légale dont 
il avoit besoin , elle ne donnoit pas de garantie 
suffisante à k liberté j car un prince adroit, avec 



^790. Vingt-cinq millions de liste civile, pouvoît peut- 
iêtre corrompre aisément par la suite u^é cham- 
bre unique, dans laquelle dqpnineroient des 
hommes sans fortune, nommés députés pour 
un an , ou leur arracher des décrets , en les in- 
timidant par çles séditions , si faciles à exciter 
dan^ une grande ville. 

179^- Cette lutte établie entre le Corps législatif et 
le Roi , devoit nécessairement amener mi com- 
bat, dont le résultat serôit le despotisme ou 
l'anarchie. Tous les présages de cette explosion 
s^accumuloient chaque jour : chaque jour on 
Voyoit , d^une part , les agitateurs enfla^imer la 
populace contre le trône constitutionnel et ses 
défenseurs, et de Fautre on apprenoit que les no- 
bles , les prêtres et les citoyens attachés à Pan- 
cien régime quittoient la France pour rejoindre 
les princes émigrés , et qu'ils atten^doient im- 
^ patiemment que des secours extérieurs ou des 
trorubles intérieurs les missent à portée .d« re- 
couvrer leurs privilèges , de venger leur injure , 
et de rendre.au Roi sa puissance. Ce n'étoit pas 
au sein d^uile pareille fermentation, et dans Tat- 
tente de tant d'orages , qu'ime assemblée de 
douze i^ents personnes pouvoit corriger ses 
fautes et asseoir l'édifice d'une bonne consti- 
tution. D auroit fallu, pour y parvenir, une die- 
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tature provisoire confiée à un grand hpmme ; lygi 
mstis <s'il eut alors existé y la vaoîté Pauroit mé- 
connu et ^les passions Tauroient écarté. D'ail- 
ieurs, aucune circonstance n'avoit jusque-là 
élevé la gloii^ d'un homme assez haut pour 
qu'on se soumît à sa supériorité. 

Tous les hommg^s de talent a cette époque , 
qui se reprochent encor^ aujourd'hui leurs di- 
visions , et qui croient qu'en s'entendant plus 
franchement , ils auroient terminé la révolution , 
ignorent sans doute qu'ils n'étoient des puis- 
sances qu'en suivant le torrent de l'opinion , et , 
qu'ils auroient été sans force s'ils avoient voulu 
en arrêter le cours. Les digues étoient rompues ^ 
les mots métaphysiques étoient prononcés , les 
passions étoient enflammées, et les malheurs de 
l'anarchie étoient presque devenus pécessaires 
pour que le peuple distinguât la liberté de la li- 
cence, et sentît le besoin d'un gouvernement. 

Tous les faits se réunissent pour démontrer 
cette. vérité; et les membres les plus célèbres 
de l'assemblée constituante, malgré leur élo- 
quence , sentirent Ja foiblesse de leur influence 
lorsqu'ils voulurent contenir les jacobins, main- 
tenir la tolérance réelle des cultes , prévenir les 
progrès de la puissance des piques , réprimer 
les séditions, conserver les jugemens prévo- 
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i79i> iauX) ralentir la marche de rassemblée dans 
ses décrets sur <e clergé , -et prévenir la guêtre 
que pouvoietit attirer d'imprudentes déclama- 
tions. Tout ce que purent faire alors les esprits 
les plus sages et les mieux intentionnés , fut de 
retarder la seconde révolution que les passions 
des aristocrates , les fureur» des* factieux et» la 
foiblesse du gouvernement reridoient inévi— 
table. 

L'assemblée , entraînée par sa première im- 
pulsion, acheva de détruire, pièce à pièce, 
toutes les anciennes institutions : parlemens , 
ordres , grades , communautés , maîtrises , tout 
fut enveloppé dans la même pro'^cription. 

Toutes ces démolitions remplissoient de trop 
de décombres le chemin que l'assemblée avoitL • 
à parcourir, pour qu'elle pût arriver à son pre- 
mier but, la restauration des finances. M. Nec- 
ker , depuis son retour , avoit éprouvé que la 
faveur populaire est encore plus inconstante 
que celle des rois. Il sembloit, lorsqu^il partit, 
que le sort de la France étoit attaché au sien, 
et que son génie pbuvoit seul la sauver. Mais le 
terme de son frîomphe fut celui de son voyage. 
A peine arrivé, il vit les sectipns de Paris an- 
nuller une grâce qu'il avoit obtenue de la com- 
mune.. Le même peuple, qui avoit porté scx» 
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buste avec ivresse , écouta ses conseits atec in- 1791; 
différence. L^assemblée constitubante , dont il 
ne parta^oit pas le système niveleur, reçut 
froidement ses plans, modifia son premier em-n 
prunt , de manière à en perdre le fruit , et 
n^adopta, de ses idées, que celle d'un impôt 
patriotique et volontaire, qui donna phts d'es-' 
pérance que d'argent. Peu de temps après, 
Mirabeau , malgré son opposition, fit décréter 
par l'assemblée la création de ce papier-mon^- 
noie célèbre , de cesassignats qui prolongèrent 
tant d'illusions , créèrent tant de prodiges , et 
payèrent tant d^ crime»; Cette source nouvelle 
de richesse imaginaire étant ouverte , cette 
puissance factice et redoutable étant créée , 
l'habileté en administration ne fut plus néces- 
saire 5 toutes les prédictions de la sagesse furent 
pour le moment démenties. La fblie, avec de 
nouveaux calculs , conçut et communiqua à 
tou|t le peuple des espérances sans limites j et 
M* Necker quitta une seconde fois la France , 
qui s'étoit soulevée txnit entière peu de temps 
avant pour obtenir aon retour, et qui ne parut 
pas alors s'apercevoir de son départ. 

La constitution civile, du clergé et la saisie 
de ses bien%, la suppression des droits féodaux, 
l'aboMtion de la noblesse , de5 ordres religieux, 
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,1791. des pariemens , des universités , et rinsuffi- 
sance du pouvoir laissé au gouvernement, 
avoient produit deiix effets inévitables : d^un 
côté , le ressentiment profond^ gravé dans 
Famé des rois y de3 nobles , des prêtres et de 
tous ceux dont les jouissances. étoient détruites 
ou menacées ; et de Pautre , une méfiance ac- 
tive et sans borne qui àgitoit le peuple y et le 
portoit à persécuter ses adversaires pour les 
mettre dans Fimpossibilité de se venger. Des 
deux cotés les passions étoient allumées; on 
h'écoutoit plus la justice , on ne se croyoit' plus 
obligé à la bonne foi , et on étoit prêt à se ser- 
ypx des moyens les moins légitimes pour arriver 
à son but. 

L^aristocratie se plaignoit ^es violences du 
parti qu^elîe projetoit d^écraser, et. le .parti 
populaire s^étonnoit des plaintes, des repro- 
ches et du ressentiment de ceux qu'il dépouil- 
*loit, et qui voyoieut à chaque instant leuru 
jours menacés par ime populace en fiireur, 
dont les chansons même avoient la haine pour 
^erve et l'assassinat pour refrain *. 

Au milieu de l'agitation de tous ces. partis, 
un homme d'un grand talent voulut essayer 
d'arrêter la démocratie dans sa co&rse y et de 

' Co refrain étoit : Les Aristocrates à la lanterne^ 
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soutenir le trône dans sa chiite. Mirabeau , .1791. 
célèbre par sa profonde immoralité ^ son génie 
actif, sa vaste érudition et sa brillante élo* 
quence, n^écoutant, au commencement de la 
révolution, que le désir violent de renverser 
M. Necker et d^arriver au ministère , avoit 
contribué pjiïs. que tout autre à l'armement do 
la mullitude, à rescaspérationiles esprits et à 
la destruction de l'ordre, U s^étoit vanté lui-^ 
même à la tribune d'avoir -démuselé le tigre, 
sans prévoir comment onpourroit lui remettre 
un frein y mais dès que son œil pénétrant eut 
sondé ,1a profondeur de Tabîme jqu'il avoit ou- 
vert, il voulut lé fermer; et après avoir ébranlé 
le trône , il s^en rapprocha pour le raffermir. 
Son but n^étoit pas , comme jses eni^ihis Peu 
accusèrent , de rétablir le j^puvoir arbitraire ; 
un tel plan étoit trop contraire à ses goûts et à 
son intérêt , pour qu^il en conçût l'idée : îl vou- 
loit donner à la Finance une constitution à peu 
près semblable à celle d'Angtetexre, parce qu'il 
savoit qu'avec cette forme de gouvernement, 
le talent acquiert facilement une fortuné solide^ 
et qu'il. y. est toujours, uUe puissance respectée. 
Le caractère de JVJir'abeau permet qu'on le 
soupçonne d'avoir reçujie l'argent de. la cour.j 
maisiceux qui Vont étudié 4oivQ0jt savoir qu'il 
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.1791. ne s^en seroit jamais servi pour la remettre etl 
mesure de n^avoir plus peur ni besoin de lui* 
Ce qui est constant, c'est qu'il voulut arrêtei" 
le torrent dont il avoit rompu les digues. La. 
mort vint le frapper lorsqu'il méditoit cette 
. difficile entreprise j ell« étoit si tardive qu'on 

' * doit croire qu'il y auroit échoné: Il étoit pen- 
dant sa vie assez généralement méprisé ; il fut 
oniversellement pleuré lorsqu'il mourut : on 
«ût dit que sa tombe renfermoit ses vices , et ne 
laissoit plus exister parmi nous que le souvenir 
de ses talens. 

Privé de son appui et de ses conseils, le 
Roi , effrayé des orages qui l?entouroient , 
voyait y malgré ses sacrifices nombreux et suc- 
cessifs y v)n pouvoir d'autant plus suspect qu'il 
étoit plus affoibli ; il s'étoit plus facilement ré- 
signé que la Reine à la perte de son autorité ; 
mais la constitution civile du clergé et le schisme 
. qui en étoit le résultat, effrayoient sa cons- 
cience. Il se repentoit de la foiblesse qui lui 
avoit fait donner sa sanction, à ce décret , et 
brûloit du désir d'expier cette faute. On pro- 
fita de cette disposition de son ame pour lui 
faire adopter un plan d'éiasion mal calculé , et 
encore plus mal exécuté, qui devoit, dit-on, 
çç>nciiï^r tous les partis, et- qui ne fut utile 
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qu^aux jacobins, en enlevant toute considé- i^gi^ 

ration au monarq^iè et toute, force à ceux qui 

le voulurent soutenir. Louia XVI partît, le 21- 

.juin pour se rendre à Montmédy- , ou M. de 

Bouille Pattendoit aVec* quelque» trpupés. Plu--? 

sieurs détachemens avoient été envoyés $ur la 

route pour fevoriser sa marche. Le- Roi , qui 

étoit soili la nuit de Paris , suivi de toute sa 

famille ^ sans déguisement , avec deux gardes-^ 

du-coilf)s, et dftns une voitare dont la fori^e 

seule ppuyoilexdrtçr la curiosisté et fixer Vatc 

ten^oi^ , fijt reconnu par un maître de poste y 

et arrêté à Varçnne^ p^r qjs^lqp/^ paysans. £n 

vain on cooseillft à cp Printse de forcer fin si 

foiblje oi^staçle ; les hussards, qw Vescortoient y 

étoien^t disposés : il ne voubit p«ifif verser une 

goutte dç sang i&t ae Imsaii traniîUillûmeinrt arrê-- 

ter et rocondi^ire a Paris> ai» milieu des în-^ 

suites d^une fotiiler immena&de fmuple qui Vènc-r 

çusoit db perfidie^ et lui repxoclMÎt 1^ fc^blesse, 

Ces éi^énemqps devoient^ exmtei^ dan^ Paris 

plus de désordre et de fureur que ceux du mois 

de juillet 1789* Les sages le cmignoseaat f h^ 

factieux Fespéroient, et tous, se tlt)mpèiCetit 

En vain les jacobins antoitèrewt ïa populace 

autour de Fbôtel -de -ville pouar demander la 

tète du général la Fayette, qu^on aceusolt de 
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1731. complicité avec le Roi. Son sang froid et sa 
fermeté continrent les flots de cette multitude ; 
et rassemblée constituante ayant ce même jour 
niontré beaucoup de calme et de sagesse , tout 
le peuple fut rassuré et n^écouta plus les cris 
des démagogues. 

A cette époque parut le pajcH républicain , 
mais si foible dans sa naissance et si incertain- 
dans ses vues , qu'il fut encore impossible d'en 
pjrévoir le triomphe et les destinées. DèS qu'on 
sut Farrestatian du Roi, oh délibéra sui? son 
sort. Presque tous les patriotes les plus in- 
fluens , jusque-^ divisés , se réunirent pour 
s'opposer à une araente; minorité qui vouloit 
le juger et prononcer sa déchéance. Lies J-a- 
meth, Bamave et Duport se joignirent dans cette 
occasion à la Fayette pour sauver Louis XVI j 
et comnle on rife pouvoit plus se •faire illusion 
sur ses inteqtions, on prit le parti de suspendre 
Texercice de son pettvoir , jusqu'à l 'acceptation 
de la constitution qu'on devoit reviser. Cette 
conduite étoit pltis humaine et plus noble que 
politique : elle irrita les démagogues , excita la 
méfiance du. peuple, et ne calma. ppint le res- 
sentiment lied ^arist ocrâtes, qui trouvoient Pas- 
Semblée tout aussi coupable en emprisonnant 
le Roi qu'en le détrônant. ' 

La 
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La révision de^ k constitutibii fut très -in- 179 1. 
complète , on n'en corrigea pas les bases ; Ik 
méfiance présidoit à ce travail, et Rassemblée, 
avant d'avoir terminé son ouvragiâ , fut témoin 
des premières tentatives du parti qui stô prépa- 
roit à le renverser. Au Champ de Mari, -"une 
troupe nombreuse -d'honlimes * aiîdëns ^ suivie 
d'une fùulë animée par leurs discours ,"se ras- 
sembla sous le prétexte dé rédiger une pétitîoiiv 
Le but de cette pétitîè^ étoit d'dbteftJt le ju- 
gement du Roi , et d'établir le gouverhement 
républicain. La municipalité voulut ^en vain 
dissiper, par la persuasion , ce rassemblériient 
séditieux ; elle fut insulfée^, et la gardé hîàtio-* 
nale, obligée de repousser la violence par. la 
force, ne parvînt à disperser' Ifes refbélles' qu'a- 
près en avoir tué un assez, grand nombre.- 

LaFayetle, à qui l'on fit depuis -ikii^rimé de 
cette résistance , n'eût "^dépendant à se répro- 
cher alor^ que trop de modéitition. Il ayoit, le* 

■ « 

matin, fait rendre la liberté à un homme qui 
M avoit tiré ttn coup de fusil. Le soir, il avoit 
contenu îông-temps la- Juste indignartion de la 
garde nationale, qui se voyoît âssàîlliéà coups 
de pierre; et après uil feu asseîs vif, mais qu'il 
fit cessfet* dans l'instant, il <^rut cette rébellion 
suffisamment réprimée. C'étoit cependant une 
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1791. grave et réelle conspiration contre la consti- 
tution j et si ces premiers conjurés avoient été 
punis sévèrement^ peut-eti*e ils n'auroient pas 
«u d^imitateurs. Mais la Fayette , fort zélé pa- 
triote , n^étoit point proscripteur. Les tribu- 
naux poursuivirent lentement cette afiaiie, 
ain^i que le procès des .hommes. accusés pour 
^évasion du Roi 5 et peu de temps, après , une 
amnistie générale termina définitivement ces 
poursuites ,• et accorda .uD(e' impunité tranquille 
à to,ijs iceux qui vcnoient de menacer la cons- 
titution^ et qui parvinrent depuis à la ren- 
verser; Elle avoit été fondée avec violence, et 
elle fitf défendue avec faiblesse : ce qui ne doit 
pas surprendre ; tous les esprits avoient été 
plus, dressés à Pattaque qu'à la défense ^ et les 
factions tuent presque toujours ceux, qui le* 
pnt. fait, naîl^e. . 

. . Cependant . r.^ffet de : cette journée fut de 
fîomprimer poui; quelques temps les factieux, et 
' de ^oni^er prçs d'une^ipiée^e repos à la France, 
ii'acte constitutionnel fut présenté au Roi, qui 
Taccepta. On lui rendit une liberté et i^ pouvoii 
aussi illusoires que son acceptation; et l'assem- 
blée constituante, qui auroit dû employer beau- 
Ç9\ip d^efforls et d'années à réparer sqs erreurs, 
k ^ameuer les esprits ^^ à corriger, à soutenir, 
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à consolider son ouvrage, se sépara en laissant i79^ 
le trône sans force, la liberté sans base et le 
peuple sans frein. 

Cette faute capitale que commit rassemblée 
constituante, en décrétant que ses membres 
ne pouvoient être réélus , est la cause la plus 
évidente des malheurs affreux qu'éprouva bien- 
tôt la nation française. 

Mais cette faute étoit inévitable. 1*0 parti 
aristocratique qui existoit dans cette assem- 
blée , n'auroit point consenti à voir réélire 
les hommes qui liiî avoient enlevé ses privilè- 
ges 5 les têtes ardentes qui trouvoient qu^on 
n'avoit pas' assez démoli , et qui regardoient 
même comme une contre-révoluticai Pimpar- \ 
faite révision de Pacte constitutionnel , vou— 
loient se débarrasser des digues qui les arré- 
toient , et espéroient qu'une assemblée nouvelle 
se laisseroit plus facilement entraîner par euxj 
La majorité des députés , plus enthousiaste que 
politique , croyoit prouver son désintéressement 
et la pureté de ses vues en se déclarant inéli^ 
gible. Ainsi ,* vingt ou trente orateurs distingués 
auroient seuls voté pour la rééligibilité ; ils en 
voyoient la nécessité. Mais certains de n'être 
pa^ soutenus, et de* se perdre dans l'opinion eti 
résistant à un décret qui sembloit t]?ès--popu-î 

12 
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tjai. laire , ils cédèrent aux circonstailces sans dé- 
bats, et rentrèrent dans le rang des simples 
citoyens. 

Par ui^e fatalité inconcevable dans tous les- 
partis , des motifs différons aveuglèrent tous 
les esprits., et chacun abandonna le poste qu'il 
devait défendre. 

Les députés se déclarèrent inéligibles; le 
vertueux Bailly quitta la placé de niaire de 
Paris } la Fayette ne voulut plus être coin- 
jnandaùt de la garde, et fit décréter que ce 
.commandement scroit alternatif et partagé ; la 
.plupart des olHciers avoient quitté leurs corps 
pendant la suspensioa du roi ; les émigrés , par 
.leur fuite , augmentoi^nt le danger du monar- 
.qi^e et la méfiance du peuple ; presque tous 
Jes hommes de talent refuaoient ou quittoient 
le ministère ; et Finfortuné. Louis XVI , isolé, 
voyoit tous ses appuis s'éloigner de son trône 
chancelant , tandis que la faction qui le njena- 
çoit augmentoit chaque jour en nombre, en 
ibrcej et en audace. Malgré toutes ces fautes de 
tous les partis, la fin des tratvaux de rassemblée 
et Inacceptation de la ehaictè constitutionnelle , 
excitèrent çn France nue joie uiiiverseUe ; tout 
ce qui ja'étéit pas ai^ri comme les ordres pri- 
yilégiéâ, ou clair-voyant comm^ les politiques , 
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c'est -à-dire Fimmense majorité de la population 179 
française , crut la libertée assurée , Fégalité 
garantie , la tranquillité solide et là révolution 
terminée. Cet esprit public, qu'on éteignit 
ensuite dans des flots de sang , jeta , pendant 
quelques morrens , un assez vif éclat pour ar- 
rêter les rois de PEurope qui se liguoient contre 
la France, et pour suspendre leurs coups. 

Il est temps d'examiner Pinfluence de tous 
ces orages sur la conduite, de la Prusse et des 
autres puissances monarchiques , de rendre 
compte des événemens qui s'étoient passés en 
Europe depuis 1789 jusqu'en 1791 ^ et de 
peindre le changement total que les progrès 
de la révolution opérèrent dans le système 
politique dès rois. 
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CHAPITRE VIII. 

4 

Succès des Impériaux^ Efforts des. Rois de Prusse et 
d'Angleterre , pour arrêter leurs progrès, Défaite et 
F'ictoire de Gustave. Mort de Joseph II. Son JPor» 
trait. Révolution de Brabant, Révolution de Liège, 
Vraité de Prédéric - Guillaume avec la Porte et la 
Pologne, Il marche à la tête de son armée en SiUsie, 
l^anget^de V Autriche. Influence de la Révolution 
de France sur la Politique de Frédéric^Guillaume. 
Habile Prudence de Léopold. Congrès de Reichen- 
bach. Fautes des Polonais, Efforts infructueux de 
• 3f. Pitt pour décider les Anglais à combattre 
la Russie. Paix de Vcarelay entre Catherine et Gus- 
tave. Léopold, Empereur, Constitution de Pologne, 
Léopold soumet le Brabant. Conférences de Padoue 
ou de Mantpue. Conférences de Pilnitz. L'accepta- 
tion de la Constitution suspend l'exécution des me- 
sures prises dans ces Conférences, 

T' 
A N D I S que la France étoit livrée à tous les 

orages qu'excitoient dans son sein tant de 
passions opposées , Pimpératrice de Russie , 
sans être détournée de ses projets par la diver- 
sion des Suédois, continuoit à battre les Turcs, 
et ses armées faisoient dps progrès rapides sur 
le territoire ottoman, Potçuikin^ après avoir 
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enlevé Akermann , Palanka , Katchybey , f on» oit 1790 
le siège de Bender , dont il s'empara peu de 
temps après. SûwaroW et Cobourg réunis , 
battirent complètement Tannée du grand-visir, 
et la Porte effrayée consentit à ouvrir des 
conférences à Foczany, pour mettre un terme 
à cette guerre désastreuse. 

Les rois de Rrusse et d'Angleterre, pour em- 
pêcher cette paix, voulurent former une ligua 
paissante qui ranimât le courage des Turcs , et 
rendît inutiles les effarts de leurs ennemis. Ja- 
mais les négociations n^avoiènt été plus actives; 
jusqu'alors on n^avoit fait qu^intriguer, on se 
disposa sérieusement à combattre. L'Angleterre 
promit aux Suédois une armée navale et de 
l'argent , les Polonais s'allièrent avec la Porte ; 
et Frédéric-Guillaume, qui rouloit se mettra à 
la tête de cette ligue formidable, rassembla des 
troupes , fit acheter quatorze mille chevaux , et 
pressa vivement les Polonais d'achever leur nou- 
velle constitution , qu'il approuvoit alors et qu'il 
renversa deux ans après. Il écrivit au roi de 
Pologne pour hâter la conclusion de son alliance, 
avec lui. L'année précédente., lorsque le mi-r- 
nistre de France en Russie avoit averti les cour» 
de Versailles et de.Madrid des projets du cabinet 
prussien sur iPaatzick et Thorn y le roi de Prusse 
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1790* s'étoit plaiat d'être aiuai calomnié; mais alors, 
en uégociantavec Stanislas-Auguste , il demanda 
ouvertement la cession de ces deux yilles, et 
cette demande , qui indigna les Polonais et qui 
commença à dessiller leurs yeux, suspendit 
quelque temps la conclusion de l'alliance. Fré- 
déric-Guillaume ^ , ne voulant pas que celte 
discussion fît échouer le plan qu'il avôit formé, 
te désista pour le moment de ses prétentions, 
et conclut son traité avec la Pologne : en même 
temps il fomentoit des troubles en Hongrie, 
soutenoit l'insurrection brabançonne, permet- 
toit même au général Schonfeld de cominander 
l'armée insurgée, et protégeoit le peuple lié- 
geois , révolté contre l'évêque , quoiqu'il fut 
chargé, comme directeur du cercle , d'exécuter 
le décret de la chambre de Wetzlaer contre les 
rebelles. 

A cette époque, c'est-à-dire au mois de jan- 
vier 1790, l'empereur Joseph II mourut. Les 
voyages et les fatigues militaires avoient altéré 
$on tempérament; le travail avoit épuisé ses 
forces ^ le chagrin enflamma son sang et hâta la 

» Voyez Pièces justificatives : 
Ijetlre du roi de Pologne an roi de Pnisse , 1 7 mars 1 790; 
l^ettre do' Frédéric - Gnillaniiie au roi de Poi<^ue^ 11 
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fin de ses jours. Son caractère ôffrok un sîn- ifgo. 
gulier mélange de qualités qui- lui donnèrent 
quelque gloire, et de défauts qui la ternirent. 
Simple dans ses moeuï*s, dur pour lui-même, 
indulgent pour les autres , affable, pour tous ses 
sujets, constatnment occupé des devoirs de son 
rang , infatigable pour le travail , supportant la 
critique sans humeur, méprisant la mollesse, 
bravant les dangers , il s'intéressoit à tous les 
arts et favorisoit tous les talens. 
. Instruit dans l'art militaire par Laudon et 
Lascy , formé à la politique par Kaunitz, versé 
dans la littérature ancienne et moderne , le com- 
merçant, le soldat, le savant, trouvoient éga- 
lement sa conversation intéressante et instruc- 
tive. Aucun préjugé n^enchainoit son esprit , et 
tout sembloit , sous un tel priiice , promettre 
à ses peuples un règne glorieux ; mais de 
graves défauts anéantirent ces brillantes espé- 
rances. ' 
Ambitieux sans ^nie , entreprenant sans 
constance, et guerrier sans succès, il ne laissa 
jamais l'Europe en repos , changea sans cesse dô 
plan, et échoua dans presque tous ;ses projets^ 
Sa guerre Ae Bavière ajouta quelques lauriers 4 
la couronne du giÉand Frédéric^ et ne lui en 
ralut aucun i il jinsn^çia la Hollande ^ qui te dé^ 
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179^' sarma par quelques coups de canon et un léget 
tribut. Il voulut forcer le duc des Deux- Ponts 
à consentir à rechange de la Bavière coîrtre les 
Pays-Bas , et fut arrêté dans ce dessein par les 
menaces du roi de Prusse qui , dépuis celte 
époque, fut regardé comme le protecteur de 
PEmpire contre l'ambition autrichienne. La 
crainte des armes de la Prusse le porta à faire 
des sacrifices impolitiques à la Russie pour 
acheter son alliance. H se fit courtisan de Ca- 
therine , lui facilita la conquête ' de la Crimée , 
orna la pompe triomphale de son Toyage en 
Tartarie , et se laissa entraîner par elle dans une 
guerre désastreuse qui lui coûta deux cent mille 
hommes , épuisa ses trésors , et exposa la mai- 
son d'Autriche aux dangers d'une ruine qui eût 
été certaine , si Frédéric-Guillaume aycnt .su 
profiter de ses fautes. 

Joseph II étoit avare , et ruiila son pays ; il 
étoit philosophe dans ses opinions y mais des- 

' pote dans sa conduite ; il aurœt guéri ses sujets 

de leurs préjugés, en les éclairant; il les révolta 
en voulant les conduire à la raison par la force; 
et dans le même temps où la France s'insupgeoit 
pour détruire la domination des nobles et des 
prêtres , il trouva le moyen de perdre les Pays- 
Bas y en y supprimant y d^autorité y les justices 



lieîgneuriales , et en y établissant , par contrainte, 1 79©^ 
la tolérance des cultes. ' ^ 

Oubliant qu'il commandoit à plusieurs peu- 
ples qui n'avoient ni les mêmes lumières , ni les 
mêmes moeurs , ni le même esprit , il voulut , 
au mépris de leurs penchans , de leurs habitu- 
des et de leurs privilèges , les assujettir unifor- 
méjnent et rapidement aux mêmes loix, à la 
même forme d'administration, leur inspirer les 
mêmes principes , leur faire adopter la même 
instruction. Le triste résultat de ces inconsé- 
quences fut qu'il vit en mourant ses armées bat- 
tues , ses finances ruinées , son influence dans 
l'Empire perdue , ses frontières menacées , la 
Hongrie en fermentation , les Provinces belgi- 
ques en révolte , et la Prusse , sa rivale étemelle, 
à la tête d'une ligue menaçante, prête à renver- 
ser son trône sur son tombeau. 

I^ mort de ce Prince paroissoit ouvrir une 
ci^Eirrière plus vaste ^x desseins ambitieux du 
cabinet prussien ; la maison d'Autriche se voyoit 
menacée de perdre à la fois et ses états et le 
trône impérial ; mais la fortune qu'on divinise , 
flépend des hommes ; elle est légère pour la té- 
mérité, et constante pour la prudence : la puis- 
sance autrichienne , prêle à s'écrouler, fut sau- 
yi^e rapidement par la sagesse de Léopold, suc- 
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1790. cêsseur de Joseph , par la versatilité de Frédé- 
ric-Guillaume , et par l'ardeur irréfléchie des 
Français , qui vouloient répandre par-tout une 
liberté qu'ils étoient loin de posséder eux- 



mêmes. 



Il faut, pour faire connoître la marche- et Pim- 
portance de cette révolution politique, retracer 
rapidement les événemens principaux de Vin- 
sur rection brabançonne, et rappeler la position 
dans laquelle se trouvoient les pays soumis à la 
cour de Vienne , lorsque Léopold monta sur le 
trône. 

' Depuis un an , la Flandre et le Brabant étoient 
en pleine révolte ; Joseph II , ne pouvoit plus 
compter sur l'attachement des Brabançons et 
des Flamands , depuis qu'il avoit montré son 
indifférence pour eux , en proposant l'échange 
des Provinces belgiques contre la Bavière. D 
avoit depuis excité un vif mécontentement dans 
ces provinces , en démolissant leurs forteresses, 
en supprimant leurs privilèges garantis par la 
joyeuse entrée ^ en abolissant les juridictions 
seigneuriales , en réformant l'université de Liou- 
vain , en voulant contraindre des catholiques 
dominans et superstitieux à la tolérance de tous 
les. 'cultes , en établissant des écoles normales 
que rejetoit le clergé , en violant la liberté des 
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jQtats; enfin, en nommant des intendans qui ijqo, 
rendoient la liberté de la nation illusoire et Tau- 
lorité du Prince absolue. 

Ljes premiers troubles excités par ces jréfor- 
mes en 1788 , avoient été plutôt assoupis qu'é- 
teints. L'Empereur, qui avoit paru céder aux 
circonstances , poursuivit avec plus d'opiniâ ^ 
treté Pexécution de ses projets , dès qu'il eut 
faiè passer en Brabant assez de troupes pour 
espérer de forcer les mécontens à l'obéissance : 
l'événement trompa son attente. Van«der-Noot, 
avocat sans lumières , intirigont sans génie , mais 
orateur verbeux et hardi , instrument docile du 
prêtre Van-Eupen , hypocrite profond et poli- 
tique adroit , enflamma les esprits au nom de^ 
la religion et de la liberté. Encouragé secrète- 
ment par laHoUande, l'Angleterre et la Prusse, 
il souleva le peuple qu'animoient les prêtres et 
un grand nombre de nçbles : on courut aux ar- 
mes. Ce mouvement , regardé d'abord à Vienne 
comme une sédition , prit bientôt le cax^ct^re 
d'une véritable insurrection ; le duc dç^ Saxe- 
Teschen et l'archiduchesse , sa feiume, , furent 
obligés de céder à l'orage ; les troupes autri- 
chiennes , assert fortes pour appaiser des émeu- 
tes, mais trop peu nombreuses pour résister à 
im peuple armé , ^reuX une résistance inutile ; 
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1790. les însurgens les battirent , s'emparèrent do 
Gand , de Bruxielles , de Naniur et d'Anvers. Les 

, États confédérés , fiers de leurs succès , se dé- 
clarèrent libres , et crurent leur indépendance 
d'autant plus solide , que la ligue anglo— prus- 
sienne la désiroit, et qu'ils comptoient être sou^ 
tenus par la France. 
' Cette révolution auroit en effet été durable ^ 
si les insurgés n'avoient pas été enivrés paf la 
victoire , et si la sages'se avoit succédé à Fimpé- 
tuosité. L'indépendance des Provinces belgîques 
convenoit à la politique des puissances ennemies 
de la cour de Vienne , et h'avoit encore pris au- 
cun caractère qui les pût directement alarmer^ 
Cette révolution étoit aristocratique et sacerdo- 
tale ; ori voulut la rendre démocratique , et les 
rois ouvrirent les yeux. 

A peine le congrès belgique fuit -il formé , 
qu'il prit un ton menaçant , ignorant que la li- 

^ bèrté j dans son berceau , doit être nourrie par 
la prudence j il prit le langage d'une puissance 
formidable et consolidée ; et délivré de toute 
crainte •pom*' le présent ,par la retraite des Au- 
trichiens , il né songea pas à écarter les dangers 
de l'avenir par des loix sages , propres à main- 
tenir dans rintérieut la paix , l'union et la force. 
Electriséi^ par l'enthousiasme cominunicatîf des 
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patriotes français , les Belges proclamèrent la 1790) 
«ouyeraineté du peupk. Dans leur position, ri^ 
n'étoit moins prudent : la reconnoissance de ce 
principe , ou plutôt de ce fait j refroidit les cours 
qui protégeoient les insurgens , et fit naître 
parmi les patriotes des factions qui les perdi-^ 
rent. 

n est difficile de faire comprendre à la fois 
au peuple , et qu'il est souveraiti , ' et qu^il ne 
peut exercer par lui-même la souveraineté : 
ç 'est une vérité qu'il n'apprend qu'après de longs 
et funestes égaremens. 

La Flandre jouissoit , avant la* révolution , 
d'une constitution plus libre et d'une représen- 
tation plus égale entjre les divers ordres ; elle 
ayoit peu souffert des innovations de l'Empe- 
-reur : aussi , quoiqu'elle eut partagé l'enthau-*. 
«iasme des Brabançons pour conquérir l'indé- 
pendance , elle e^t la, sagesse de respecter ses 
loix antiques ; elle perfectioima seulement se^ 
anciennes institutions et conserva»; sa tranquil-n 
lité; Dans le Brabant , au contraix^;^ quelque^ 
têtes ardentes , voulant tout détruire pour toHj 
gouverner, révei^^ent l'ambition et la cupidité 
des classes inférieures, substituèrent les rêve^ 
métaphysiques aux idées politiques , armèrent 
le foible contre le puis^^t , le plébéien côntrQ ^ 
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1790* le noble , Tincrédule contre le superstitieux, le 
p^avre contre le riche , et répandirent par-toat 
les feux de la discorde et de la haine. 

Les apôtres de la réyolution française , de 
bonne foi , et les partisans de TAutriche^ par a^ 
tifice y échauffbient cette faction et entretenoient 
la division qu'elle faisoit naître. Bientôt cette 
division produisit des paras fortement pronon- 
cés qui se firent une giierro violente. L'un de 
ces partis , conduit par l'aristocratie et le clergé, 
vouloit conserver aux Ëtats leur ancienne or- 
ganisation y avec de légères modificaitions ; l'au- 
tre étoit décidé à les refondre sur un nouveau 
plan entièrement démocratique. Les uns et les 
autres, n'invoquant que le bien public et n 'écou- 
tant que leurs passions privées , se àertoient de 
la méine ârnie pour se déchitier : c'étoit aunoin 
du peuple souyerain qu^ils pairloîent, c'étoit pour 
la gloire dn peuple qu'ils agissoient j le peuple 
étoit égaleïuent leur idole appai^nte, leurjoiiei 
aveugl&et -teuï- instrument croel. / 

Les intrigues de Ta politique alimentoient k 
feu de ces fitciions j la Prusse et l'Angleterre sou- 
haitoient que <:es provinces formassent un'^p^ 
tite répUbKque soumise à leur influence 5 la cour 
de France désirmt qu^ellés reiftraësent sous hj 
domination autrichienne. Lés -patriotes français! 

cherchoieiitr 
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clierchoiënt , par leurs émissaiïes /à réptfhârts ij^^î- 
•leurs opitiionâ dan» de pays , et lé parti démo- 
cratique cjui les secondoit , avoit en effet pout*' 
but de faire adopter par tes Belges tous lès prin- 
cipes nouvellement proclamés en France : il you-^' 
loit détruire en un an les préjugés de plusiéflrS' 
siècles. 

Les plus modérés de cette fa<3tion pretettdoierit 
au moiils prendre une grande partie des biéni^' 
du clergé et abaisser la noblesse ; mais laTésîs*'' 
tance fat plus vigoureuse que les ndvatêa>r(i tté lô ■ 
croyoient ; la philosophie moderne avc^t feft' 
peu de progrès dans le Brabant , et il ti'étoit^s 
facile de ihétamôrphôser si prômptenwîat fe«' 
opinions d^utt peuple flegmatique , 4uè là, fi^-*» ' 
bl^se n'opprîmoit pas , et que la siSTj^s^îii^' 
atta^hoit au clergé. 

Dans cet état de division défe esprifes^ thaqulè 
jour vdyoii éclore un îiom'^eau projet Ôè cbÀétt* ' 
tutioii ; et tous c^és plans rédigés aveô t¥è^ *i ' 
ptécipitatiôn , appuyés sur des idées plus mê^ 
taphysiques que politiques > heurtôient trop dé ^ 
passions pour concilier les partie et réùtiir ïti' 
suffrages: ontenoit de s^aitaèr fcoiltre VBmpe-" 
reur pour Pintérét de q^Iq*ues moines ,' et par 
une inconséquence remaîrqûtf blé , on vouloit dé- ^ 
truire le clergé dont on avoit pïls la défense. Cet^ 
tu K 
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*79a. ordre , qui avoit excité le peuple à la révolte, 
conservoit trop de orédit sur lui pour qu'il ft 
si facile de le renverser. On ne calculoitnilelieii, 
ni le temps y ni les hommes ; enfin ou poussoitle 
délire au point de croire qu'il est aussi facile è 
ifaire des républicains que des projets de répa 
blique. 

Il falloit au moins dans cette grande crise 
dictateur^ et chacun vouloit être chef: aussi le 
résultat de toutes ces fautes fut une de ces chu- 
tes rapides que la vanité fait toujours et ne pr^ 
voit jamais. 

I^es démocrates , ayant échauffé un certain 
nombre de ces têtes avides d^innovations , qu^ 
Tignorante ambition et les fausses lumières mul- 
tiplient par-tout dans ce siècle , s'opposèrent a 
tous les^lans des Etats j ils proposèrent de(fc' 
soudre toutes les autorité^ , et d^appeler la ^' 
tion en corps pour se coj^stituer» Secondés 
leurs projets par une pairie de Parmée, par 
clubs qu'ils aVoient formés , leurs opinioi^^ 
étoient rapidement propagées par tous ces ecn* 
vains , ces libellistes incendiaires, fanatiques et 
calomniateurs , qui se taisent lorsque Fordï^ 
règne , qui ne se montrent que dans les orages ) 
et qui ressemblent à ces insectes qu'attire la (ii^' 
«çlution des corps. 



h 



Il I • I iMI 

Leà Ëtats alarmés de ces projets ,' et redou- i^^o* 
tant la révolution qu'auroit opérée le succès 
le la pétition des opposaiis , employèrent de 
leur coté lés mêmes armes dont se servoient 
leurs ennemis. De ce moment la division dés ' 
opinions devint une guerre déclarée : on s'ac- 
cabla réciproquement de pamphlets , d^injures 
Bt dfe nienaces ; et les deux partis , s'armant 
au nom du peuple , toujours instrument et 
victime de pareils débats , rejetèrent toute voie 
conciliatrice , jurèrent de se détruire , sacri- 
fièrent leur patrie à leurs passions, et per- 
dirent , en se déchirant , la liberté que leurs 
efforts réunis pouvoient seuls défendre. 

Les aristocrates du Brabant , non moins 
aigris , mais plus adroits que ceux: de France ^ 
se gardèrent bien de déclamer contre la liberté , 
contre la souveraineté nationale; ils savoient 
que la force étoit dans le peuple , ils né son- 
gèrent qu^à s'en emparer : ils flattèrent les pas- 
sions de la multitude , firent signer par elle de 
nombreuses adresses, pour donner une appa- 
rence populaire aux décrets qui dévoient aifer-- 
mir leur autorité ; enfin ils se firent démagogues 
pour écraser les démocrates. 

Cette démarche n'étoit pas prévue , et son 
isuccès fut rapide, La populace^ animée par des^ 

% SI 
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1790- écrits analogues à ses idées, par des promesses 
qui la séduisent toujours, par des largesse» 
auxquelles elle ne résiste jamais , traita en en- 
nemis du peuple les hommes qui vouloient 
donner au peuple tous les pouvoirs. Le parti 
populaire insulté , menacé , proscrit , rit en un 
instant ses propositiops rejetées , ses inten- 
tions dénaturées, ses mesures rompues, ses 
volontaires licenciés , ses clubs dispersés , et 
toutes ses espérances détruites. Les officiers de 
l'armée qui s^étoient déclarés pour lui, furent 
destitués ; le général Van-der-Mersch y qu^on 
regardoit comme le chef de cette faction , fut 
arrêté. Le pillage, les délations, les emprison- 
nemens , les assassinats furent les suites de 
ce triomphe : toute faction victorieuse abuse 
toujours de la victoire j Fesprit de parti rend 
tous lcis coeurs barbares et tous les caractères 
inflexibles. Le fanatisme politique est aussi 
sanguinaire que le fanatisme religieux ; et lors- 
qu'un parti, soit monarchique, soit aristocra- 
tique , soit démocratique , est assez aveugle 
pour déchaîner la populace , il n'est plus le 
maître de réprimer sa fureur , de prévenir ses 
excès et de punir ses crimes. Il est regardé par 
elle comme traître s'il lui résiste; il devient un 
tyran s'il lui cède : c'est une anne empoisonnée; 
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celui qiii s'en sert avec le plus de succès finit 1790. 
toujours par en être victime. 

Depuis ce moment le Brabant , devint un 
théâtre sanglant tîe dîscçrde , de haine et d'a- 
narchie ; la nation, le congrès et Parmée , 
minés par leurs passions , afFoiblis par leur» • 
divisions , n'inspiroient plus d'intérêt à leurs 
protecteurs , ni de crainte à leurs ennemis ; ils 
se virent hors d'état de résister à l'Empereur : 
il n'existoit plus d'un'on dans les esprits , de 
sagesse dans les loix , d'énergie dans la volonté , 
de concert dans les opérations; et la ligue 
anglo-prussienne ayant changé totalement de 
système, peu de temps après, par' des motifs 
que nous allons développer, les insurgéns 
furent tout-à-coup frappés de terreur. Le con- 
grès , aussi timide dans les revers qu'il avoît été 
présomptueux dans les succès, entama par-tout 
des négociations inutiles , supplia vainement 
ceux qu'il avoit menacés , se vit entièrement 
abandonné par le peuple qu'il avoit trompé , et 
dont il chercha inutilement à prolonger l'illu- 
sion. Les Autrichiens pâturent, les troupes bra- 
bançonnes se débandèrent , et unie séUle pa- 
trouille de hussards prit possession de la ca- 
pitale. 
Cette honteuse catâstroplie n'éclaira point 
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nj^Q. d'autres petf^les sur les dangers de Fanarcliie; 
mais elle trompa tous les rois et tous les granils 
de PEurope : ils oublièrent la diflFérence qui 
existe entre une petite province et un vasie 
empire , entre un peuple trop ignorant et dd 
peuple trop éclairé ; ils crurent que la révo- 
lution française n'avoit pas des racines pluj 
profondes que ^insurrection brabançonne; 
enfin le roi de Prusse rêva qu'on pouvait sut 
juguer la France aussi facilement que le Bra^ 
bant , et cette erreur inconcevable et fimestfl 
fut une de3 principales causes de cette guerro 
fatale qui a trompé tant de politiques , immolé 
tant de victimes, et qui désole encore aujour- 
d'hui PEurope. 

Pour ne pas interrompre cet abrégé très* 
rapide y mais peut-être suffisant, de la réro- 
lutiop. des Pays-Bas, nous avons été forcé» 
d^anticiper sur les autres événemens qui occn- 
pèrent pendant sa durée la politique eunH 
péenne : il faut à présent y revenir. 

Tandis que le roi de Prusse fomentoit Ti»! 
purrççtion des Belges ^ , et spuffroit que le génc^ 

* Ce dësir du roi de Prusse de protéger la rëvolutifl 
d\* Brat^nt , est prouvé par. une lettre du géncflj 
SchlicfPen à M. de la Fayette , du 23 février ijj 
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rai Schoufeld commandât leurs troupes y il pre- i/S^^^ 
noit assez ouvertement le parti de la ville de 
X^ége contre son évéque. 

Les Liégeois avoient le droit de réclamer la 
restitution de leurs anciens privilèges, dont^ 
on les avoit peu à peu dépouillés. Ils pouvôient 
même demander au corps municipal et aux 
!Etats du pays une autre constitution mieux 
calculée pour leur prospérité. Les tribunaux 
de PEmpire n^auroient peut-être pas été inac- 
cessibles à leurs demandes. Les intrigues des 
tréfonciers, Tambition de Pévéque, protégé 
par quelques cours y avoient pu provoquer 
contr^eux d'injustes décisions : mais on avoit 
suivi les formes consacrées par la constitution 
germanique ; et pour faire révoquer ces déci- 
sions, ces mêmes formes dévoient être, aussi 
respectées par le peuple de Liège. 

Ce peuple , avant de tenter aucun^ moyen 
sage et légal , arracha par h. violence ce qu'il 
devoit obtenir par la justice; il s'insurgea, 
changea ses magistrats, chassa son êveque, et 
se mit en possession du plein exercice de la 
souveraineté. 

Un décret de la chambre de Wetzlaer , con- # 
damnant une pareiUe infraction des loix de 
l'Empire , ordozma aux directeurs de cercle:d^ 
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iaïF© centrer les rebelles dans, leur diJvoir. Fré-r 
Ndéric-Guillaunie , chargé de Faxécution d'un 
décret dont il ne pouvoit contester la validité, 
fpri^t de& tempéyamens , proposa des'modifica- 
vtiqns ^ et les troupç^ qu^U fit entrer dans LJége, 
<f^%r?9dren;t plutôt .d;estinées à protéger les Lié- 
^Qia /qn^k les soumettre. La correspondance 
je^re- le monarque et Viévéque fut aigre ^ et I^ 
îiégocialiQn infructueuse * . 

I4e$ pc^tiqusea le^ mom^ clair- vograns ne dou- 
:toieiil pas 4^e la moftévati^i dont se paroit le 
cabinet de Berlin^ ne itonrrit des^truee^ plus 
aundbitkmses. Il protégeoit la révolte às^ la Bel- 
ffqney négodoitpànr les Liégeois, encoura-* 
jgeoit les Suédois ^ excitoit des troubles en 
Hongrie , s^allioit avec la Porte et s'armoit 
contre l4 Russie. La HoMande adhéroit aveu- 
glément à tous aes pkais. L' Angktexre ^i les 
partageoKd , profitant d»s l|*oubles de: la Finance 
:épuisée ^ annoit dé ncfnibreuses esieadres ^ et 
4SOtts le vain prétexte de réclamer ^s. 'vais- 
seaux contrebaBdaerB pris par les Ëa^agnob 
.sur la cote OGeidontale. du nord d& l'Amérique, 
ellemenaçoit PEspagne et lui déclaroitlaguerre. 

* Voyez Pièces justificatives : 
^ttre du roi de fttrssc à l^rêgni fe Li^ge , le 22 
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Il étoît évident que la ligue ïinglô-prus- 1790- 
menne vouloît écraser les deux .cours impé- 
riales et l'Espagne , ruiner la France par Fa- 
narchie , et dominer toute PEurope ,8ans rivaux. 
Les circonstances étoient favorables", le suc- 
cès probable ; mais ces vastes projets échouéi^ent 
au moment de l'exécution , et dans Fespace 
d'une année ce système politique s'écroula en 
totalité. Il n'en resta pas de trace : les iUu- 
sions disparurent, l'ambition changea d'objet, 
les monarques rivaux se rapprochèrent, les 
ennemis devinrent alliés ; et la haine contre 
la révolution française , éteignant toute autre 
passion , on ne s'occupa plus qu'à former 
contre la France une ligue générale , qui eut 
le succès qu'ont en tout temps les grandes 
coalitions ; assemblages d'intérêts contraires , 
pareils dans l'ordre politique à ces êtres bi- 
^rres , fruit de l'union d'espèces opposées , 
qui étonnent les regards par leurs formes bril- 
lantes , mai» qui sont condamnés par la nature 
à' ne jamais rien produire. 

Tandis que la révolution française , celle du 
Brabant , l'insurrection de Liège , les prépa- 
ratifs hostiles des Anglais contre les Espa- 
gnols , et le schisme de la France qui venoit 
â'p&lever Avignon à la cour de Rome, occu- 
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il 790. poîéntune partie de PEurope , ' Pautre n^éfoif 
pas moins agitée. Gustave et Catherine conti- 
nuoient à se battre avec des succès balancés et 
infructueux. 

Le roi de Suède, ayant rétabli Perdre dans 
son armée, par une sévérité mêlée de clémence, 
et par Pamnistie accordée aux confédérés d' An- 
jala , avoit dû quelques avantages à la valeur ha- 
bile du général Steding. 

Sa flottille , battue d'abord par les Russes , 
et enfermée dans le golfe de Vibourg, avoit 
exposé ce monarque à perdre ses vaisseaux et 
sa liberté. Mais au moment où ses ennemis le 
croyoient sans ressources , il sortit en héros 
de cette position périlleuse , se faisant jour au 
travers des Russes qui Pentouroient, bravant 
le feu terrible qui le foudroyoit, et remplissant 
à la fois les devoirs de général et de soldat. H 
força la ligne ennemie , rejoignit ses vaisseaux 
de guerre, détruisit les galères du prince de 
Nassau, prit ou coula à fond quarante-quatre 
bâtimens ; et après avoir effrayé , par cette 
victoire, PImpératrice , qui, de son palais, 
auK)it pu presqu'entendre les coups de canon 
du vainqueur, il rentra dans ses ports couvert 
de gloire , mais dégoûté d'une guerre qui Pavoit 
exposé à tant de dangers y qui lui coûtoit tani. 
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de sang y et dont le succès ne réalisoit aucune 1790. 
des espérances qu'il avoit conçues. 

L'Impératrice , aussi fatiguée que Im de 
cette guerre y ne jouissoltpas sans inquiétude 
de ses succès contre les Turcs : rien n'arrêtoit. 
le cours de ^s victoires j mais le roi de Prusse 
jnenaçoit ses frontières et rassembloit des 
troupe^. lia révolution en Pologne p^noit 
chaque jour un caractère plus imposant. Les 
Polonais sembloient avoir changé de caractère} 
leur légèreté paroissoit fixée; aucune division 
ne troubloit leurs délibérations; la vanité des 
grands se sacrifioit à l'intérêt public^ un patrio- 
tisme éclairé présidoit aux opérations dé la 
diète j les impôts se payoient avec zèle ; l'armée 
se formoit avec promptitude; l'édifice^ d'une 
constitution sage s'avançoit, et pr^ettoit une 
grande force au gouvernement, une liberté 
tranquille aux nobles , de nombreux avantages 
au commerce, et beaucoup d'adoucissement au 
sort des paysans. 

D'un autre coté,Léopold, effrayé par l'ap- 
proché de deux armées commandées par le roi 
de Prusse, étoit forcé d'abandonner ses con- 
quêtes sur les Ottomans, de rappeler en Bohême 
l'élite de ses troupes, d'y rassembler cent mille 
hQmmes ; et Catherine alloit inévitablement se 
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I 

*79<>' voir privée du secours de cet alKé , soît qu'il 
soutînt la guerre contre la Prusse, soit que, 
pour Péviter , il se vît contraint de faire une 
paix séparée , dont Frédéric-Guillaume voiiloit 
dicter les conditions. 

Dans une pareille position , tout atinonçoit 
un embrasement général. Les deux cour^ im- 
périales se trouvoient dans une crise efiFrayante. 
Mais au moment où la guerre paroissoit prête 
à s'allumer, son flambeau s'éteignit dans les 
mains de Frédéric-Guillaume. Il changea de 
ministre et de système. L^4.utriche respira, 
la Russie désarma son ennemi , la Porte paya 
légèrement Pimprudence qu'on lui avoit con- 
seillée , la Pologne fut sacrifiée ; et la paix , ré- 
tablie dans le Nord et dans POrient, laissa aux 
monarques èe PEurope la liberté de s'occuper 
uniquement du danger commun dont les mena- 
çoient les orages de, POccident. 

La ligue anglo-prussienne , qui s'étoit occu- 
pée seulement d'étendre son influence et d^aug- 
menter le nombre de ses alliés , d'encourager 
Fénergie des Polonais, dé donner des espérances 
à la Poïte, et d'aiguillonner Pambition du roi 
de Suède, tant que les opérations des Russeï^ 
nvoient été lentes et les succès de la guerre ba- 
lancés, s'étoît enfin décidée à agu* efficacement 
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dès qu'elle avoit su que l'armée russe, aprèa 1790^ 
avoir enyahi la Valachie, se dlsposoit à passer 
le Danube. Tout lui faisoit craindre la chute de 
l'Empire ottoman : il falloit la prévenir, et la 
guerre sembloit inévitable. La mort de l'empe- 
reur Joseph devoit décider Frédéric-Guil- 
laume à conmiencer les hostilités et à profiter 
des embarras d'un nouveau règne; m^s cet 
événement qui devoit bâter sa décision, la sus- 
pendit. 

Joseph II , jugé sévèrement comme ^sprincea, 
que la fortune abandonne , et puni plus r^goun 
reusement du ' bien qu'il avoit fait que de ses 
fautes , laissait à son successeur un trône cjicgi'' 
celant environné d'écueils. On ne doutoitpa^ 
que Léopold , effrayé de sa position , et pluA 
habitué au travail du cabinet qu'à l'ejte;rçicei 
des armes , n'abandonnât tous les plans de s^i^ 
prédécesseur; et l'on croyoit. qu'il se résjgne- 
roit aux plus grands sacrifices pQ^r conserver 
lapaûiç. 

Il laVoùloit en eflet ; luaJ^ il la demanda avec^ 
dignité, et la négocia avec adresse. Il prêta, 
l'oreille à toutes les propositions de la Prus^ ,. 
de la Pologne et de |a Pprte; mais profitant; 
habilement de la vanité .^ç Frédéric-Guillaume, 
pour écarter des dangers réels par une défé--, 
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1790. rence illusoire , tirant parti de la crainte que là, 
révolution de France comme tiçoit à inspirer, 
rassemblant avec promptitude une armée for- 
midable, il trouva le moyen, par sa modération 
et sa fermeté , de conclure une paix honorable , 
qui lui garantit la possession tranquille de ses 
états , lui assura PEmpire , et fit rentrer dans 
le devoir ses provinces rebelles. 

^ Hertzberg , fidèle au plan du grand Frédéric , 

vouloit , profiter de cette circonstance pour 
abaisser la maison d'Autriche. La fortune 
4embloit avoir tout préparé pour réaliser ses 
espérances, lorsque tout-à-coup le système et 
le crédit de ce ministre , ardent lorsqu'il pro- 
jetoit , mais trembleur au moment d'exécuter , 
furent anéantis par les intrigues de ses rivaux , 
* la foiblesse de son maître et l'habile prudence 
de Léopold. 

Il n'est p£is nécessaire de rappeler les motifs 
qui dirigeoient la politique de la cour de Vienne : 
elle^avoit tout à perdre en faisant la guerre, et 
tout à gagner en faisant la paix. Ses troupes 
étoient fatiguées , son trésor épuisé , ses sujets 
révoltés 5 et la mort du célèbre Laudbn , qui 
lui fut enlevé dans cet instant critique, dé- 
courageoit plu3 l'armée que la perte de trois 
batailles. 
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Il est aussi facile d'expliquer la disposition 1790. 
de la Porte à terminer la guerre : elle devoit 
profiter de l'embarras des Autrichiens pour re- 
couvrer Belgrade , pour se délivrer d'up enne- 
mi dangereux , et pour être en état de réunir . 
toutes ses forces contre Parmée victorieuse de 
Catherine. 

Ce qu'il faut développer, ce sont Jes raisons 
qui déterminèrent le roi de Prusse à changer 
de politique , à renoncer aux espérances d'a- 
grandissement qu'il avoit conçues , à perdre 
tout le fruit de ses intrigues , toutes les dépenses 
de ses préparatifs, à se contenter du rôle de 
pacificateur , après avoir voulu jouer celui de 
conquérant, et à ressusciter la puissance de, 
l'Autriche ^ sa rivale constante et son ennemie 
naturelle. 

Bischofs werder, les courtisans et les illuminés 
voy oient avec chagrin Frédéric-Guillaume à la 
tête de ses armées; ils sentoient qu^au milieu 
des orages militaires leur crédit tomberoit et 
feroit place à celui des ministres et des géné- 
raux , dont l'expérience et les services seroient 
alors nécessaires et appréciés. 

Le négociateur autrichien Spielman , agent 
confidentiel du prince de Kaunîtz, et aussi dé-^ 
Jié en politique , qu'Hertzberg étoit systéma- 
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1790. tique et hardi , profita avec habileté de celte 
disposition des favoris du roi de Prusse , et 
fut parfaitement secondé par eux. On repré-» 
senta à ce prince qa^Hertzberg vouloil lui 
faire sacrifier le bonheur à l^ éclat ^ que le 
grand Frédéric s^étoii plus d^ une fois repenti 
de son ambition ^ et que ses ennemis aidaient 
porté leurs armes jusque dans la capitale. 
Les Turùs y vaincus et effrayés ^ pouvaient 
d'un moment à Vautre faire la paix avec 

V Impératrice. lié toit d" ailleurs trop évident* 
ment injuste et immoral que le roi de Prusse 
s^ agrandit en faisant la paix aux dépens dé 
l'Empire ottoman y dont il s^étoit déclaré le 
soutien , et qu^il avoit lui-^méme excité à la 
guerre. 

Gustave avoit trop peu de troupes pour 
faire une diversion puissante. Le gouverne- 
ment britannique y habitué à ne remplir ses 
engagemens que. lorsqu'il y trouvoit son 
avantage y hésitoit à commejucer une guerre 
réellement contraire aux intérêts de son com- 
merce. La Pologne y qui sortoit à peine de 

V anarchie y loin d'offrir des défenseurs utiles, 
avoit elle-^méme besoin d'appui ^ et il étoil 
probable que y si Frédéric - Guillaume, sui-^ 
voit les conseils téméraires de son ministre , 

• a 
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il supporterait seul le poids de la guerre y 1790: 
dissiperoit ses trésors et venmt enfin son 
pays écrasé par les deux courts impé- 
riales. 

JBn pacifiant l* Europe ^ au contraire, le 
roi de Prusse ne couroii aucun danger, 
trouvoit une gloire certaine , acquérait une 
infiuence prépondérante dans VEmpire y et 
assurait la prospérité de ses sujets. 

On joîgnoit secrètement à ces raisons spé- 
cieuses des motifs plus pressans et d^une impor- 
tance plus générale. 

Zje peuple français y disoit-on , avait pro-* 
clamé des principes qui tendaient à • boule- 
verser V ordre social, et qui devaient alarmer 
toutes les puissances : le trône et l'autel 
étaient attaqués , Hes distinctions de la nais- 
sance étaient détruites, on déclarait la guerre 
des pauvres contre les riches j et des chau^ 
mières contre les châteaux. 

Ces principes contagieux trouvaient par-^ 
tout des apôtres et des partisans ; V étendard 
de V égalité ralliait dans tous le,s pays les in* 
triganSy les ambitieux , les hommes las de 
leur obscurité au avides de s^ enrichir , tous 
ceux qui avaient perdu leur fortune et qui 
voulaient en acquérir. 

II, I. 
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'17 Qo. Le manteau de la philosophie y qui cou- 
vroit d^un voile respectable ces innoi^atiom 
dangereuses y les faisoit adopter foc llemeni 
par les hommes lettrés , dont aucune expé- 
rience n'éclairoit la théorie j et par la multi- 
tude dont elles flattoient lespàssions. Déjâles 
révolutionnaires français ne se conte^toient 
plusdeleui^ triomphes intérieurs^ ils avaient , 
au mépris des traités , dépouillé plusieurs 
princes de V Empire de leurs droits y ils ré- 
pandoient leur système contagieux dans les 
Provinces belgiques^ et cominuniquoient leurs 
idées aux têtes ardentes ' de la diète polo- 
naise ;Jeurs clubs apoieht établi des corres- 

^ pondances avec des clubs anglais ^ certains 
journaux de V Allemagne servoient d'échos 
d leurs pamphlets : enfin ils venaient j à la 
fédération du Champ de Mars , de recevoir 
publiquement ^ambassade prétendue des 
patriotes de tous les pays du nwnde y ils 
dévoiloient par-là cornplètement le désir et 
i^espéraîice de rendre leur révolution uni- 
verselle. Il était temps que les princes de 
V Europe ouvrissent les yeux ^ qu^ils ces- 
sassent ^ par de misérables intrigues et de 
funestes, divisions ^ d'offrir une proie aussi 
facih à ces nouveaux ennernis y // étoit 
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èéiiips enfin de se. réunir^ et put uiïe con- 175)9. 
tenance ferme et s€tge , d^ opposer une digue à 
ve fléau dont on rie pôuvoit prévoir ni calculer 
l'étendue* !»..,. 

Ces discours ^ oàl'on cùnfondoît avec passion 
les inïctttions sages leties*' desseins coupables, 
les erreurs et les vérités ^ \ les- opérations utiles 
et les folies , les principes et les oabus , les pa- 
triotes et les factieux, la populace et le peuple , 
firent une vive impression sur l'esprit de Fié- 
.dério<3uilIaume : efi peut s^en convaincre par 
ia note cpx'il publia ^' dans laquelle il dit : Que 
^on changement de»système< étoit déterminé 
par des motifs secrets d^ une ha^te importance 
et de nature à n^étre dévoilés qu^aùx y eux 
de In postérité* 

L^aversion du roi pour les Ëitigues militaires y 
son penchant pour les plaisirs ^ et l'amour qui 
Poccupoit alors , contribuèrent à donner du 
poids aux conseils de ses faVoris ; et lorsque les 
conférences de Reicfaenbach ^'ouvrirent , il fut 
promptement décidé à la paix , quoique. son 
langage menaçant et ses préparatifs hostiles 
cuinonçassent la guerre* . > ' ' 

Ainsi 9 de toutes parts , plus on paroissoit 
prêt à combattre , et plus on désiroit vivement 
la prompte condition de la pilix; Léopold 



^^^Q. vouloit obtenir la couronne impériale ^ réduiiv 
le& Pays-ïBas révoltés:., et. terminer honorable- 
txysai ht guérie iraiiieaae flijL Levant. Le but de 
Fréiiéric-Guillaume étoit de sauver les Otto- 
mans ^ans être îovaé d'emplojrer ses armes pour 
las secourir ^ 'de -s» mébâ^eErla gloire de la mé- 
diation, et d^açquérir uneiprépôildéranoe asse£ 
Sorte pour pouvoir maintenir l'équilibre dans 
le Nord^ et «nâlt^r les progrès )de la Russie. 
Les Turcs vouloient profiter de la circonstance 
qpour recouvrer j 'pair la paix, les provinces 
qu'ils li'àvoiént pUs.^ su • déieildre. MsQgré ces 
^ispotsttions réciparoques., les. négociations fu- 
rent ralenties par l^opiniâtreté de Hertzberg et 
ia résistance de Spielman. Leministre prussien, 
ne pouvant décider son maître . à la guerre , 
prétendait au Joioinârqu^il. dictât impérieuse- 
nient iina paix avantajo^euse ^ il vouloit que PAu- 
.'triche rendît la Gallicieà la Pologne, qu'elle 
conservât ooiiime<deflemmagejment Aleuta, Bel- 
grade ,'Qrsova,;et ia partie de la Croatie qu'elle 
avoit prîse aux Tarcfif. La Russe devoit se faire 
ioàler; Xbintsâiclf et;Thom par les Polonais, 

Mais la cour de Vienne çraignoit d!irriter 

rimpéra|trice de; Russie,. qui.ne vouloit pas que 

:1e roi de Prusse^ se rendît maître de l'embou- 

chijuà de la V{stule , et Léopbld ne pouvait con- 



sentira accroître ainsi la puissance de Frédéric- ^79^ 
Guillaume ; enfin, en restituant aux Turcs de 
nombreuses conquêtes, il ne vouloît point ac- 
compagner cet abandon d'aucuns sacrifices de 
ses propres domaines. 

Ces motifs le déterminèrent à refuser les. 
conditions proposées; cependant' il àvoit un 
tel besoin de la paix , qu*îl les auroit acceptées 
si Frédéric-<îuillaume y tivoit persisté. Hertz- 
berg soutenoit avec chaleur ses plans , et tout 

* 

faisoit craindre la rupture des négociations. Ce 
fot alors que la cour de Vienne , se ménageant 
des influences secrètes , et mettant en mouve- 
inent des courtisans adroits et des rivaux en- 
vieux, attaqua sourdement et parvint à dé- 
truire le crédit dû vieux ministre pruissien. 

Ori persuada àù Roi qu'il agissoît moins en- 
politique prudent qu'en homme passionné , en 
ennemi invétéré de la maison d'Autriche. On 
le peignit cômme'Ie perturbateur dé l'Europe y. 
comme l'instigateur d'une guerre funeste, et 
ïriéme comme un homme attaché secrètement ^ 
par son amour pour les lettres , au parti des 
philosophes modernes et des démocrates fran- 
çais. 

Le rôi de Prusse, ébranlé par ces insinua- 
tions , adopta le plan concerté entre les agen* 
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ï79<>' autrichiens et les adversaires de M. de Herte- 
berg. Comme le ministre alloitf à son but de 
bonne foi, il s'étoit établi par ses soins , entre 
les deux souverains f une correspondance di- 
recte , dont les résultats lui furent cachés jus- 
qu'au dernier moment j il refusa d'adhérer à 
des articles préliminaires qui étoient déjà se- 
crètement convenus. Enfin un ordre formel du. 
Roi le contraignit d'y apposer sa signature. 

Par cette convention, qui fut conclue le 27 
juillet 1790, l'Autriche promit de rendre à la 
Porte toutes ses conquêtes , hors Choçzim qu'elle 
de voit garder jusqu'à la paix. On décida que si , 
dans la démarcation des limites, la cour de 
Vienne çonservoit quelques possessions du coté 
de l'AIeuta , la Prusse obtiendroit une conipen- 
nation dans ja Haute-Silésie, Frédéric-Guillaume 
ne parla plus de Dantzick et de Thorn ; il dé- 
clara qu'il n'avoit aucun engagement avec le$ 
Belges, et promit d'agir de concert avec la Hol- 
lande et l'Angleterre , pour aider Léopold à les 
soumettre, pourvu qu'il leur restituât leurs an- 
ciens privilèges, 

Pés que ce tyaité fut signé , l'armée prussienne 
^ $e retira j quarante mille Autrichiens marchè- 
rent aux Pays-BaSt Frédéric-Guillaume^ tra- 
versant Ja SUésie au mjliçu des acclamation^ 
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A\in peuplé délivré de la craiirte de» nrallieurs 
de la guerre y fat célébré par-tout comme le pa- 
cificateur de PEurope, et revint dans ses Etats, 
enivré de la gloire d'un triomphe dont il avoit 
l'éclat illusoire, et Léopold l'avantage réel. 

Le cabinet de Berlin, en effet, ne retiroit 
aucun fruit de cette pacification ; ses préparatifs 
militaires lui avoient occasionné des dépense» 
énormes dont il n^étoit point indemnisé ; tous 
ses projets d^agrandassement et de gloire étoient 
évanouis y et Jjéopold^ au contraire, délivré du 
voiâtinage menaçant de l'armée prussienne , dé- 
barrassé de la guerre des Ottomans, certain de 
posséder la couronne impériale, Rassuré sur les 
troui>les de Hongpe-, et libre d'employer toutes 
ses forces pour faire rentrer dans le dtevoir les 
pro-Vincea révoltées, voyoit en u» instant, par 
son heureuse adresse*^ ses dangers dissipés, sa 
pui^ance rétablie et son ambition satisfaite^ 

Enfin, rintimité- qui s'étoit établie eittre lui 
et Prédério-Guillaume , et les partisans qu'il 
s'étoit méviagés parmi ses fevoris , kii" donnoien t 
presque la certitude de pouvoir diriger par la 
suite, à son gré, la politique d'une puissance 
dont l'Autriche avoit si long-temps craint l'in*- 
iluence et la rivalité. 

Hert2dt>erg , accablé- de contrariétés, abreuvé 
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1790. de dégoûts ) et voyant s'éclipser la gloire d'im 
trône qu'il ayoit servi et soutenu cinquante-un 
ans avec honneur 5: donna sa démission et laissa 
le champ libre à ses rivaux. 

Tel fui le dénouelne^t imprévu de ces grands 
jnouv^mens , de ces intrigues multipliées ^ de ces 
vastes projets qui avoient effirayé l'Europe. Dés 
ee moment, Frédéric-Guillaume , que la fortune 
^ avoit mis ^ns une position si disproportionnée 
ià ses moy«2is , retomba à sa véritable place , et 
lie dut plus laisser à ses guerriers l'espérance 
de voir leur monarque marcher sur les pas de 
son immortel prédécesseur. / 
i La convention de Reiehenbaeh devoit . avoir 
une grande influence sur la politique de toutes 
les puissances belligérantes^ et son premier effet 
fut de décider ]^omptement l'impératrice de 
Russie, à négocier avec le roi de Suède. L'Angle- 
terre* et ta^ Prusse espéroient que la guerre da 
Nord dureroit autant que celle du Midi; elles 
pensoient que les Turcs^ débarrassés de la di- 
version des Aiitriehietts , et rassemblant toutes 
leurs forces eontre les armées afibiblies de Ca- 
therine^ cette porineesse, pressée d'un autre coté 
par les 3tiiédfiÂ» y se verroitfoveée de siibôar ïes loix 
que les cabinets de Londres et deBerlifei fanvou- 
droient dictej^. Leur attente ne fut pas rempBe. 



Si PImpératrice ne pouvoit se flatter de sub- 179^- 
juguer la Suède avec le jpeu de troupes dont il 
lui étoit possible de disposer, le roi de Suède , 
dont la tête étoit plus vaste que la puissance , 
ayoit en yain suppléé Pinsuflisance de ses moyens 
par des emprunts ruineux et des prodiges de 
valeur. L'intrépide résistance des Russes Pavoit 
empêché de parvenir à former le siège de Fré- 
dériksham et de pénétrer en Finlande. Sur mer, 
les victoires avoient été alternatives, et ne pro-^ 
âuisoient aucun résultat décisif. Les secours dé 
la Prusse s'étoient bornés à des intrigues , et 
ceux de l'Angleterre à des promesses. Le rap- 
prochement imprévu de Frédéric-GuiDaume 
et de Léopold , lui ouvrit enfin les yeux sur ses 
vrais intérêts , comme il avoit dessillé ceux de 
Catherine ; et ces deux souverains qui , dans 
leur inimitié , avoient oublié les égards que l'on 
conserve ordinairement daais les querellés poli- 
tiques , qui s'étoient mutuellement accablés de 
menaces, de mépris, de sarcasmes, de pam- 
phlets injurieujc , et qm sembloient achainés à 
se détruire, écoutant tout-à-coup les conseils 
de la raison, ab|urèrent soudainement leur 
haine, renoncèrent à leurs prétentions, étei- 
gnirent leurs foudiesî, et par l'intervention de 
l'Espagne.. donclarent rapidement la paix dix- 
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^79^* huit jours après la sigaature de la convention' 
de Reichenbach. 

Par cette paix, que signèrent à Varela * , le 
i4 août 1790, les plémpotentiaix:es d'Armfeld 
et Ingels trom y chacun retint ce qu'il possédoit : 
les prisonniers furent rendus sans rançon; les 
traités d'Abo et de Nistadt furent rappelés et 
confirmés 5 Catherine ne parla pjus de la comsti— 
fution suédoise j Gustave renonça aux posses— 
sions conquises sur ses ancêtres; il obtint la 
permission d'extraire des blés de la: Livonie; 
on régla le salut des vaisseaux; on convint de 
nommer deâ commissaires pour la démarcatioib 
des limités , et les deux cours se promirent de 
resserrer leurs liens par une étroite alliance. 

Ce grand événement surprit et déconcerta la 
ligue anglo - prussienne , dont il déjouoit les 
vues; le projet d'une grande ligue dans le Nord 
échouoit. Si la Russie perdoit un allié , elle étoit 
en même tenntps délivra d'un ennemi^ et' la 
position de^ Ottomans devenoit de plus en plus 
1791. inquiétante. L'hiver de 1791 se passa en négo- 
ciations inutiles , pour eflTrayer la Russie , ras— 
surer la Porte, armçr la Pologne , et rallumer la 
guerre entre k Suède et la Russie. 

On ne-pouvoit concevoir aucun espoir *d^ 

J F'oyex lo Traité^ Pièces jmtificcUive**^ 



(17') 

substituer le Danemarck à la Suède , et de faire * 79^-. 
renoncer le prudent ministre Bemstôrf à son 
système d'alliance défensive avec là Russie. 
^Tandis que ces intrigues occupoient les cours 
de Londres et de Berlin, d'autres événemens 
partageoîent leur soin et ïeur attention. La 
France , après une courte hésitation , «e décida , 
malgré le désordre de ses finances , à soutenir 
l'Espagne contre les Anglais : la générosité na- 
tionale l'emporta sur la passion des démagogues, 
qui vouloient rompre l'alliance des nations , 
parce que le traité qui les unissoit avoit le titre 
de pacte de famille. Et le cabinet de Londres . 
intimidé par cette résolution énergique et inat- 
tendue, ajourna ses projets ambitieux, se con- 
tenta de la restitution des navires qu^on lui avoit 
pris, et cpnvint avec la cour de Madrid d'un 
désarmement réciproque. 

Le copgrès belgique , abandonné par ses pro- 
tecteurs et affbibli par l'anarchie qu'il n'avoit 

■ 

pas su contenir , céda sans résistance aux me- 
naces'du maréchal Bender , et laissa rentrer le , 
Brabànt et la Flandre sous la dominalion de, 
Léopold. Liège, qui avoit changé de prince, se 
vit contrainte de renvoyer Rohan qu'elle avoit ' 
élu , et de se soumettre aux décrets de la charn- 
ière de Wetzlaer'et à l'autorité de son évéque. 



jy^^i^ Léopold , par quelques concessions praden- 
;tes, appaîsa les troubles de Hongrie et fut, 
comme il le désiroit, élu empereur sans oppo- 
sition« Délivré de toute inquiétude sur ses inté- 
rets personnels, il s'occupa de ceux de TEmpire, 
La diète de Ratisbonne reçut 4es plaintes des 
princes poçaessionnés en Alsace , que Passem- 
blée constituante avoit dépouillés deleurs droits ; 
et quoique la France leur oSbit des indemnités 
en argent, on poursuivit le redressement de ces 
griefs , qui forent le prétexte dont les rois cou-' 
vrirent constamment leurs projets contre l'in- 
dépendance française. 

Au milieu de ces mouyemens politiques , h, 
diète polonaise , qui voyoit avec effroi le désar- 
mement des Autrichiens , cekd des Suédois et 
répuisement des Tores , resserra ses liens avec 
Frédéric-Guillaume , qui l'assura de sa protec- 
tion : elle hâta ses travaux constitutionnels ; et 
sacrifiant la vanité individuelle à Pintét*êt pu- 
blic, elle fésoitit, pour mettre un ternie à Fa- 
narcfaie^ de rendre le trowe héréditaire ^ et choi- 
sit l'infante de Saxe pour commencer cette dy- 
nastie ai la mort de Stanislas-Auguste. L'élec- 
teur de Saxe , prince pacifique et prudent , adoré 
paoT' ses sujets et respepté par ses voisin* , ne fot 
point ébloui par cette oflBre brillanta , qui devoît 
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simerla Russie' contre Im et pôiivoit mécon- i^gi, 
tenter l'Autriclie. B ^MMinoûsoit la foiUesse des 
Polonais , Finconstanoede Frédéxic-Guilkame 
leur protecteur : attendant les événemens pour 
«'éclairer et pour se déterminer ^ il répondit 

poliment et vaguement à la diète ^ et ne refusa 

• • • 

ni n'accepta cette succession éventuelle , qui 
promettoit plus de dangers à mi éMiM que d'é- 
clat à sa famille. L'événement {trouva sa sagesse 
^t justifia sa prévoyance. 

Les Polonais firent ^ dans cette occasion , une 
faute grave : ils vôitléienfl éviter, par lé choix 
cfe là princesse dé Saxe ^ de se faire de grands 

i 

ennemis y et ils s'enlevèiëilt par-ià tout appui. 
Si, par une politique plus habile , <»ublUnt toute 
prévention, ils aA^oîent donné le trône à un prince 
autrichien, russe ou prussien , ils seeeroîent , 
à la vérité , attiré rimmitîé'de deux cotf ris , mab 
ils auroîent au moins divisé leurs adversaires, 
ùné gfaiide puissance les auroit protégés , et 
pèut-étrë leur valeur b^îfùillante , entouragée 
par cet appui solide , auroit sauvé leur pays de 
la honte et du malheur dé ce êëxBetàihtekixent 
total , qui détruisît peii dé tem^ aprè^ leur piiiô- 
çance , anéantit leur liberté , et effaça leur nom 
de la liste des nations; ' 

Les succès reipides des Rusflfs et le dôeoura* 
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179^- destinée à la défendre. Le roide PniBse y effrayé 
de cetto«rise , avoit rassemblé des troupes y et 
se préparoit à s^aranoer sur les frontières âe la 
Russie ; la Pologne yenoit de stipuler les secours 
qu'elle deyoit fournir à la Porte , et il sembloit 
que l'Gn^at alloit devenir le théâtre d^une 
guerre nouyelle, et subir de grandes révolutions y 
lorsque tout-à-coup la scène changea et fit éva- 
nouir tous les rêves des politiques qui yoyoient 
déjà Suwarow à Constantinopie y les Anglais à 
Cronstadt , et les Prussiens en Livonie. 

Les victoires des Russes , et Passant meur- 
trier d'Ismaal 9 avoient autant épuisé les yain- 
queurs que les vaincus. Oitherine II y au milieu 
de sa gloire , fConnoîssoit le peu d'étendue de 
ses resscmrces ; elle étoit-sans argent et sans cré- 
dit ; le roi de Suède s'armoit de nouveau ; Fré- 
déric-Gniflaiimè paroissoit décidé à la guerre^ 
malgré son penchaiit au- repos; les Polonais 
étoient parvenus y à. force de sacrifices , à créer 
une artillerie, et à se donner une armée. Le mi- 
nistère , britannique y quoique retenu par l'op- 
position et les plaintes du commerce , parta- 
gaoit' les dispositions hostiles de la Prusse , et 
pouvoit se déterminer à les* appttyer eflScace- 
ment; toutes les têtes couronnées reprochoient 
à Catherine une ppiniàti^té qui seule les em- 

pêchoit 
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>êclioitde se réunir pour s'opposer au système 17911 
oienaçant des révolutionnaires de POocident. 

D'après toutes ces considérations , bette ha- 
bile princesse crut nécessaire d?ajoumer les 
r)rojets de son ambition pour éloigner l'orage 
juî lamenaçoit. Elle espéra probablement que, 
yi les puissances germaniques Rassurées s'enga- . 
geoîeilt dans une guerre contre la France , elle 
pourroit avec plus de facilité et de liberté, con- 
quérir la Pologne ou la Turquie; et sacrifiant, 
pouJT le moâient , ses anciens ressentimens à la 
politique , elle ceêsa de décliner l'intervention 
des cabinets de Londres et de Berlin , leur fit 
part des conditions, modérées auxquelles elle 
vouloit conclure la paix, répondit à leurs notes, 
avec douceur et confiance , et donna de tcUes 
instructions à ses plénipotentiaires , que les né-^ 
gociatioiis, jusque-là si lentes , n'éprouvèrent 
plus de difijcultés , et que la paix fut conclue 
à l'instant oit la Porte devoit le moins s'y at- 
tendre. 

Le 4 août , cette .paix fut signée à Yassy , 
et les Turcs , qui devpient craindre d'être 
chassés d'Europe , ne, se virent condamnés 
qu'à la perte définitive d'Oczafcow et du ter-'. 
ritoire situé entre le Bog et le Dniester. Ce 
jBacrifice' de la Porte fut si disproportionné 4 

1I« M 
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ijTQi. son effroi , que , loin de conserver du ressen- 
timent, contre les puissances qui Pavoient en- 
traînée dans cette guerre désastreuse , elle ne 
songea qu'au service qu^elies venoient de lui 
rendre en la sauvant d'une ruine totale. Le 
roi de Prusse , particulièrement , fut regardé 
comme un sauveur par cette puissance , dont 
il avoit si imprudemment compronûs les des- 
tinées* . . '^ 

Ge monarque perdit encore une fois les frais 
que lui avoient coûté ses préparatifs hostiles 
contre la Russie ; mais* il regretta peu cette 
dépense : on lui avoit fait craindre , s'il attâ- 
quoit rimpératrice , que TEmpereur n'annul- 
lât le traité de Reicnenbach. 

Le ministère anglais , au moment de dé- 
. clarer la guerre à la Russie , s'étoit vu. arrêté 
dans sa marche par une opposition plus forte 
qu'il ne l'avoit prévu. Voyant la majorité du par- 
lement contre lui, il avoit cédé aflix représen- 
tations du commerce ; et au lieu de faire partir 
les escadres promises, il avoit envoyé M. Faw- 
kener à Péiersbourg pour négocier là paix. 
Frédéric- Guillaïune , privé du secours de cet 
allié , n'osa pas seul tenter la fortune ; et l'en- 
cens de ses courtisans l'aveuglant sur le tort 
que spn inconstance politique pouvoitiaire k 
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a ôonsidéi^àtiôtt , il se liwd sâtis trouble àM tl9^ 
)laisirs qu'il n^abandomioît qu^à regret , et 
lont Pempire devenoît dé jour en joui: pluô 
rrésistible pour lui. Il n^éprouvôit que dei 
Velléité s de gloire militaire j et dés qU^oii lui 
préseîitôît- le repos sous le-^^nôiii de sàgesse'et 
d^humanité -y ôti l6 rairténoit'sans peine à l'oi- 

siveté. Son amour pour là comtesse d^Enhof 

• . j^ • . . ■ .< . 

dominoit aloft toutes sëi dîitrèsaffectioïis sâris 
les éteiiîdre j il Fépousa j sans répudier la reine , 
à laquelle îl ne pôuVoif-faiteàudan fèpfocîiev 
et sans quitter màdaine - Rîétas ,' sa maki'esse^ . 
qui conserva toujours trop de pouvoit âujc. 
ses sens et trop de part à sa confiande^ * • 

Les favoris a\cdierit obtenu la dîsgrate du' 
comte d^Hertsibei^ ; mais comme Frédéric-* 
Guillaume ^ malgré ses^ défauts , é toit toujours 
guidé par d'assez droites intentions , il lux 

r • 

donna pour successeurs des ministres^ éfcîai-' 
rés , le comte Schulenbourg et AlveA'élebén ^ 
(pi méritoient leurs places par lents tâleils^; et' 
il est à croire que le règne dé Frédéri<>Guil- 
laume auroit été plus glorieux d^iP^ii^àvoit 
écouté que leurs conseils ^ et si Ces ministres 
n'avoient pas été forcés*^ sôuttief tfe' sou- 
Vent leurs plails au crédit dé Bischofswerder^ 
avix rêves décevans' des émigrés françâi^j à' 
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4791. ïa politique de la cour de Vienne , et à la foi- 
blesse du Roi pour ses courtisans. 

La fermentation de la révolution française, 
qui avoit si ^vivement alarmé les puissances 
monarchiques , et si efficacemient contribué 
à éteindre lei^rs. querelles , faisoit cependant 
toujours de nouveaux progrès. Le pape , comp- 
tant sur le zèle dWe partie des Prançaiu , reje- 
toit impolitiquement tout moyea de concilia- 
tion ; il avoit refusé de recevoir Ségur , que 
le roi Louis X.YI lui envoyoit comme ambas- 
sadeur ^ %1 avoit ; défilaré sçhismatiques. tous 
ceux qui reconijiois^pient les décrets de Tas- 
semblée nationale, j et teL étoit Taveuglemcnt 
de ses conseillers^ ; qu'ils espéroient allumer 
une guerre religieuse au sein.d'unç nation 
qui achetdit sans scrupule tous les biens qu'on 
venoit d'enlever au -clcrgéi. La France , pour 
punir. le pape, s'empara, m^ré l'opposi- 
tion éloquente et érudite de l'abbé Maury , 
du Cqmtat Venaissin , sur lequel les rois de 
France, s'étoient toujours politiquement ré- 
servé -^es droits. La résistance des habitans 
du pa,ys , et la féropité '4e leurs ennemis , 
ensanglantèrjent et désolèrent cette malheu- 
reuse, contrée. Le pape perdil définitivement 
Avignon, et Maury gagnale chapeau de cardinal. 
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Peu de temps après la rupture entre le 1791^ 
Saint-Siège et la France, on apprit en Alle- 
magne révasicin de Louis XVI et son arres- 
tation. Toutes les cours alarmées ressentirent 
un effroi d'autant plus vif de cet événement , 
qu'elles voyoient le tiers-état de tous les pays 
disposés à recevoir les principes de liberté et 
d'égalité , et sourire à Fespèrance de la chute 
universelle du système féodal. Leurs craintes 
xi'étoient pas sans fondement; et s^l avoîtété 
possible que les révolutionnaires français , en 
ouvrant à toutes les ambitions un champ sans 
limites , eussast répWmé les jacobins et Fhor- 
rible délire des anarchistes ; s'ils avoient aur 
moins empêché la guerre du pajjATe contre 
le riche , il est probable que l'enthousiasmé 
de la France se seroit rapidement propagé , 
et que les résultats utiles ou dangereux de léL 
révolution se seroient universellement étendus. 

Mais les malheurs de la France fusent une 
barrière bien plus forte contre les idées nou— 
velles, queles armées toujours renaissantes et 
toujours battues y qu'on rassembla pour canon- 
iier des opinions et pour éteindre une ardeur 
que cette lutte fit dégénérer en fanatisme. 

Léopold , alamné de la position de Louis XVI ,. 
craignoit d^àggraver ses malheurs en voulant la. 



/ 
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1791» secourir. Cependant, pressé par la circonstance, 
il convint avec Elgin et Bischofswerder, que les 
rois d'Angleterre et de Prusse lui envoyèrent à 
Mantoue, de concerter les moyens de rçndre aa 
roi de France sa liberté , et de s'opposer aux pro- 
grès de la démocratie. Il écrivit à cet effet une 
lettre circulaire à toutes les puissances de l'Eu- 
rope, pour les engager à s'unir à cette ligue, et 
à se rendre médiateurs entré le peuple français 
et son monarque. Voilà ce qui est le plus gêné- 
raleraent^connu de cette convention éventuelle; 
le temps en cou\Te encore de son voile les dé- 
tails , et n'oflTre à Fhistoire qq^ des conjec- 
tures^.* 

, Léopold 5 après avoir installé l'archiduc Fraa- 
çois en Toscane , revint à Vienne. Enfin , le 4 
uoût , il se rendit à PilnitB, où il eut cette célèbre 
entrevue avec le roi de Prusse , qui donna tant 

* Voyez Pièces justificatives , Extrait du Pabliciste, 
sur le traité de Mantoue y d'après les Mémoires de Ber- 
trand de MbUoviUe. 

Cette pièce qu'on a citée prouve bien le concert qui 
régnoit entre la cour de France et les- puissances étran- 
gères; mais on doit remarquer que le traité de Man- 
toue étoit éventuel, qu'il étoit antérieur à ^acceptation 
de la constitution 9 et que, depuis celte acceptation, 
Xiouis XVI écrivit à Léopold pour annuUer l'efiFct de 
cette convention. 
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cl 'espérances aux uns et tant de craintes aux au- .^7^^' 
très , dont le résultat fut aussi nul que l'appa- 
reil en avoit été imposant, et dont les mystères 
n 'ont pas encore été éclaircis. L^électeur de Saxe 
y assista ; le comte d'Artois s'y trouva sans y 
avoir été invité. L'on n'y conclut point de traité* 
formel , et le seul acte public que produisit cette 
conférence théâtrale , fut une note * assez vagué 
dans ses expressions , par laquelle on faisôit es- 
pérer aux princes français émigrés l'appui des 
puissances germaniques , si les malheurs du roi 
de Fratice se prolongeoient. Cette note qui, aux 
yeux des politiques, prouvoit plus d'incertitude 
que d'énergie , redoubla l'ardeur, le nombre des 
. émigrés , ainsi que leur aveugle confiance, et ai-r 
grit les esprits des révolutionnaires français, qui 
n'étoiént que trop disposés à la crainte et à la 
méfiance. L'enthousiasme de la nation fran- 
çaise pour l'indépendance en devint plus vifj 
et la position de la cour de France plus élî- 
tique. . 

Tandis que Léopold et Frédéric - Guillaume 
donnoient à l'aristocratie française de si frivoles 
consolations , Catherine II l'assuroit hautement 
de sa protiction , et sembloit cependant prévoir 
sa destinée en lui faisant promettre par le comt» 

* Voyee Pièces justificatives^ 



C i84 ) 
1791, Roumanzow, en cas de revers, un asile dans ses 

s 

états. # 

Gustave, plus bouillant, moins politique, et 
dont le caractère étoit chevaleresque, ne pou- 
vant offrir beaucoup de troupes , et n'ayant point 
d'argent , promettoit de se mettre à/ la tête de la 
noblesse française, et de lui rendre une? autorité 
dont il avoit récemment dépouillé celle de son 
propre royaume. 

Toutes les cours de PEiu*ope étoient bien ef- 
fectivement animées de la même haine contre 
le système révolutionnaire des Français ; mais 
la différence de leurs positions et de leurs inté- 
rêts empêchoit qu'elles ne fussent d^accorcl 
sur les moyens et le temps à prendre pour l'at- 
taquer. Leurs rivalités subsistoient , leurs que- 
relles assoupies plutôt qu'éteintes , pouvoïent se 
réveiller, et la-foiblesse du roi de France aug- 
tnentoit leur incertitude, ' 

^-^ouis XVI , après avoir été forcé de quitter 
Versailles , avoit déclaré sa résolution d'exécu- 
ter les IqÎx nouvelles; il s^étoit dit libre, quoi» 
que gardé à vue dans son palais : une troupe fac- 
tieuse j résistaint aux ordres de la Fayette , s^étoit 
opposée avec violence au départ dïjftnonarque 
pourSaint-Cloud. Au mois d'avril, deux jours 
ftprès , ce prince avoit fait écrire par le ministre 
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3Montmôrîn ^ à tous ses amliassadeurs , que la 1791. v 
révolution n'étoit que la réforme nécessaire des 
othus ; qu^il en adoptbit librement les principes , . 
Gt qu'il ordonnoit à ses représentans dans tou- 
tes les cours , de manifester ses sentimens à cet 
ésard. 

Le 31 juin, le roi, s'échappant de son palais 
pour se rendre à Montmédy, avoit envoyé un 
mémoire fort détaillé , dans lequel il se plaignoit 
de sa captivité , des outrages faits à sa famille y 
des atteintes portées à son pouvoir, et de Pillé- 
galité des décrets qu'il avoit été forcé de sanc- 
tionner. Il ne rejetoit pas en totalité les loix 
nouvelles; mais il annonçoit le dessein de les 
modifier, et d'accepter librement celles qui lui 
paroissoient compatibles avec sa dignité et le 
bonheur de ses sujets. 

Arrêté dans sa marche et ramené à Paris, il 
reçut les lettres de ses frères et de son cousin 
le prince de Condé *, qui Texhortoient à ne pas 
accepter la constitution , à soutenir la majesté 
du trône , et qui cherchoient très - inutilement 
à le rassurer sur ses dangers personnels qu'ils 
ne partageoient pas. 

Le Roi ^ plus intimidé par sa position qu^en- 

1 F'oy. la Lettre de M. de Montmorin , Pièces jmtif* 
» ^py^« Jes Lettres des princes, Pféce^^'wfi^j/îca^îi'e** 
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*79* courage par les promisses d'une délivrance illu- 
soire, ou dWe vengeance tardive , avoît depuî» 
excité momentanément Fenthousiasme natio- 
nal , en acceptant Pacte constitutionnel , avec 
des formes qui ressembloient à un consente- 
ment libre , puisqu'il insistoit dans sa lettre 
sur les défauts de cette constitution y dont il 
espéroit. la réforme légale et juroit Pexaote oI>- 
servation. 

Toutes ces variations dans sa conduite et dans 
son langage 9 jetoient du vagw dans les réaolu- 
tions de ceul: qui 3'intéressoient à son sort ; on 
craignoit de nuire à ses plans et de compromet- 
tre sa sûreté en le servant avec trop de zèle. 
Gustave par impétuosité , Catherine par politi- 
que , appuy oient Pavis des princes français qui 
vouloient la guerre , et regardoient la victoire 
comme facile et certaine. Léopold, plus pacifi- 
que, et moins ennemi des principes d'une vraie 
liberté dont il croyoit encore rétablissement en 
France compatible, comme en Angleterre, avec 
la royauté, suspendit ses desseins hostiles, < dès 
que Louis XVI eut , d'après ses conseils secrets , 
accepté la charte constitutionnelle*- 

L'Espagne partagea sa modération ; FAngle- 
terre , pour qui les troubles de la France étoient 
plus avantageu;x: que redoutables , n'avoit point 
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é^té-d^avis de la guerre; et le cabinet de Berlin, de 179* 
3 our en jour plus influencé, par celui de Vienne , * 
se résolut comme lui à suspendre le concert 
cl ^opposition projeté, et à observer la marche 
qu^alloit prendre , par la suite , la révolution 
française, 

L^Empereur et l^ roi de Prusse convinrent 
seulement de soutenir la constitution germa- 
nique et les droits des princes de FEmpire pos- 
sessiounés en Alsace, et de faire de leurs récla- 
^nations , ou l'objet d'une négociation, si le sort 
de Louis XVI s'amélioroit , ou le prétexte de Jia 
guerre , si l'on cherchoit à détruire les débris de 
son pouvoir. La nouvelle constitution française 
faisoît prévoir une lutte inévitable entre les 
pouvoirs législatif et exécutif, et les puissances 
germaniques vouloient attendre l'événement 
pour se décider. 

On croit généralement aussi que les af&ires 
de Pologne furent un d^s principaux objets qui 
fixèrent à Pibiitz l'attention de Frédéric- Guil- 
Jaume et de l'Empereur. 

Les Polonais , effrayés du danger dont ils se 
voyoient menacés par la paix que Catherine 
venoit de conclure avec tous ses ennemis , 

^ é • 

avoient redoublé d'efforts et d'activité pour 
créer leur armée , achever leur constitution ^ 



( i88 ) 
i79i> et se mettre à Pabri de la vengeance de ÏTfm- 
pératrice. Jamais peut-être , dans aucune 
époque de son existence y cette nation infor- 
tunée ne développa plus de patriotisrae- , de 
sagesse et d^énei^e qu^au moment qui précéda 
sa ruine. La diète , abjurant les préjugés sans 
détruire trop subitement les institutions an- 
tiques j et réformant les abus sans attaquer les 
propriétés, profitant des lumières de la phi- 
losophie san^ manquer aux calculs de la poli- 
tique , relevant le peuple opprimé sans sacri- 
fier les classes supérieures, préparant graduelle- 
ment à la liberté les hommes qu^un affranchis- 
sement trop rapide auroit portés à l'anarchie , 
proclama , le 3 mai 1791 , la constitution 
qu'elle venoit de décréter , et qui fut reçue 
par tous les citoyens avec d'autant plus d'en- 
thousiasme qu'elle sembloit assurer et la gloire 
et le bonheur des générations futures y sans 
coûter de larmes ni de sang à la génération qui 
existoit. 

Par cette charte constitutionnelle les dynas- 
ties étoient électives , et le trône héréditaire j 
le roi, revêtir de la puissance nécessaire pour 
. faire le bien , n'avoit aucun pouvoir pour faire 
le mal ; aucun acte émané de lui n'étoit va- 
iable sans la signature d'un de ses cinq mi— 
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Hiistîesj qui étoient responsables. Les décrets xj^u 
proposés par le Roi dévoient , pour avoir force 
tle loi y être approuvés par la chambre des 
nonces élus et par le sénat. Il est vrai que , 
xie pouvant renverser tout-à-coup le préjugé 
enraciné qui ne rendoit .d.toyeni que le noble, 
les nobles seuls dévoient composer les deux 
chambres législatives. Mais, pour; obvier à cet 
inconvénient, d'après l'avis deSulchowsky., 
on accordoit à la bourgeoisie i'kdmission à tous 
les emplois militaires et atix places d'adminis-* 
tration civile, qui anoblissûient. Chaque diète 
étoit de plus obligée d'anoblir trente .bour- 
geois; et il étoit évident que, d'apxèç c^,plati^ 
en peu d'années tout propriétaire âeroit ci- 
toyen, et que ce mot et celui de noble devien* 
droient synonymes , - ce qui efl^eroit sçns 
secousse tout ce qu'il y avoit d'injuàte dans ces 
distinctions. 

Par L'acte constitutionnel la relfgioti Catho- 
lique étoit respectée , mais la tolérance de tous 
les cultes étoit établie. Le pouvoir :judiciair6 
étoit indépendant des autres) et qucriqve l'i- 
gnorance des paysans et leur çxistfnce sans 
propriété empêchassent de partner encore de 
leur affranchissement sitbit, on s'y préparoit 
par des essais prudens et par d^ âiagç^ Igix 
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1791. sur une éducation publique , rédigées par des 
hommes plus moralistes que métaphysiciens. 

Aussi, quoiqu'un très-petit nombre de nobles^ 
entêtés de la prérogative qui leur donnoit à la 
fois , par des élections , Pespoir chimérique 
du trône et la certitude d'être opprimés par 
leurs voisins , protestassent contre cette nou- 
velle constitution , dont ils calomnibient les 
auteiu*s ) et qu'ils les accusassent d'être déma- 
gogues et anarchistes , ils ne furent d'abord 
écoutés que par Catherine II, dont l'ambition 
ne vouloit pas que la Pologne devînt une puis- 
sance , et par ces aristocrates français passion- 
nés , qui , confondant tout dans leur ressenti- 
ment j frémissoient au mot de liberté prononcé 
dans un pays libre. Ces aristocrates ne s'aper- 
cevoient pas que les Polonais , qu'ils regardoient 
comme des jacobins , ne faisoieiït au contraire , 
par cette révolution, que substituer une royauté 
héréditaire à une royauté élective , • l'ordre à la 
licence , et une constitution monarchique à une 
anarchie féodale. 

IjfeHr aveugteïnent enfin fut tel que , malgré 
le disfcours éloquent et pubffc du maréchal 
Potocki * au shjet de la vente des starosties , 
qui çondamnoit si hardiment les atteinte» 
- * F'qyez ce Discours^ Pièces Jusiifîcatipes, 
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portées- en France aux droits de la propriété, ^79^ 
on vit les partisans de la royautés absolue se 
livrer à des transports de joie , lot-sque Cathe- 
rine .fit entrer ses troupes en Pologne pour y 
rétablir, disoit-elle, ^ancienne constitution 
républicaine. 

Léopold, le Pape, et presque toutes les 
têtes, couronnées , félicitèrent Stanislas-Au- 
guste sur Fachévement heureux d'une cons- 
titution si sage. Frédéric-Guillaume lui-même 
écrivit à ce Prince ; il loua pompeusement 
le choix que les Polonais aVoient fait de 
Pînfante de Saxe pour lui succéder. Et cette 
démarche lui fut hautement rappelée , lorsque, 
peu de temps après , par une contradictioii 
honteuse, refusant de secourir fes Polonais 
contre la Russie , il écrivit au* Ipoi de Pologne 
une autre lettre-, dans laquelle il prétendoit 
n'avoir jamais approuvé la conduite de la 
diète. ' ' . » . 

On voit', par Padliésion des grandes puis- 
sances à la nouvelle constitution de Pologne , 
quel .avoït été leur système au mois de mai 
1791:: au îtnois de juin leurs dispositions étoient 
déjà changées. La fuite et Péùiprisônnement 
du roi de France , les déclamaÈtione de» jacobins , 

-k fanatisme de Iwrs apôtrçs , FaîdèiwruQp 
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ifgt, moins bouillante des émigrés ^ qui se rasseni-' 
Ibloient et s^armoient à Worms et dans Pélec- 
torat de Trêves , la propension des universités 
fet des habitans des villes en Allemagne à favo- 
riser l'abolition du régime féodal y avoient 
rempli le^ cours de crainte , terminé leurs 
querelles ,^ et les décidoient à former une ligue 
contre tous ceux, saiis distinction , qui mani- 
festoient des vœux pour la liberté. Cette révo- 
lution politique non-seulement affoib lit , mais 
inéme éteignit tout intérêt, pour les Polonais, 
dont on avoit jusqu^ajors excité le ^èle. On 
alloit , en attaquant la France , abandonner la 
Pologne . au ressentiment de l'Impératrice : 
l'acceptation de la charte constitutionnelle par 
Louis XVI y éloigna pour quelque temps en- 
core cejt orage; et comme, le monarque fran- 
çais^ yeinis en liberté, consentoit à rendre 
Texpérience. juge d'une constitution qu'il ac- 
ceptoit , quoiqu'il n'y trouvât pas assez d'éner- 
gie , dans les, moyens d'adminiatration pour 
assureir la prospérité d^un vaste empire , Léo- 
pold écrivit une nouvelle lettre circulaire aux 
puissances qu'il avoit invitées à se liguer, et 
leur proposa de* suspendre F^et de cette 
ligue. U: convint aussi probablement avec le 
roirde ?ra94fe,et l'électeur de Siixe d'ajourner 

leurs 



leurs déteftninations sur les affaires de la Fo^ i^gi 
îogne. Nous verrons dans lé Chapitre suivant 
Finfluence de ces négociations, de ces mou- 
vemens et de ces dispositions menaçantes sur 
les troubles de la France , et comment , de 
part 6t d^autre, la crainte et Pesprit de parti, 
aveuglant tous les yeux , allumèrent lia, guerre 
générale et contribuèrent à Pexplosion d^une 
seconde révolution plus formidable que celle 
dont on vouloit arrêter le cours. 



Ulh^ataMtoa^ 
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C H A P I T. R E IX. 

Mésintelligence entre V Assemblée LégislcUit^e et U 
Roi. Influence de la Paix de l'Orient j du Traité de 
JPilnitz et de V Armement des Émigrés , sur les 
troubles intérieurs. Embarras de hi CSwr. JEspé^ 
rances des Aristocrates. Méfiance des I^atriotes. 
Décret contre les Prêtres et les Émigrés» Rejvfi de 
sanction. Alliance . entre V Autriche et la Jurasse. 
Négociateurs envoyés à Trêves, ù hondres, a Berlin 
et à Vienne. Préparatifs hostiles. Division entre U 
parti Modéré et le parti Jacobin, Narhonne , qui 
consen^oit la majorité au Corps Législatif, est im' 
prudemment renvoyé.' Lessart est en arrestation. 
Dumourîe^ lui succède. Le Roi décltire la guerre au 
Roi de Hongrie, François IL Gustat^e III est assas- 
siné. Régence du Duc de Sudermanie.. Le Roi de 
Prusse mc^he à la tète de cinquante mille hommes. 
Erreurs des Puissances étrangères et des Emigrés. 
Puissance des Jacobins et foiblesse de la Cour* Le 
Palais du Roi est forcé le ao Juin. Il refuse les 
Demandes du Peuple , Tnais il prend le Bonnet 
rouge On dissout sa Garde. Brissac à Orléans. La 
Fayette prend la défense du Roi. Intrigues pour ftûre 
échouer les opérations militaires. Changement de 
ministres. Déchéance du Roi et Accusation de la 
Fayette rejetée. Manifeste de Brunswick. Conjuration 
montre la Cour. Révolution du lo Août. La Fayetts 
est obligé de s^expatrier. Son arrestation, Cont^ca* 
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élçn d'une Convention NcUionak^- Inva^^tk^ des 
Etrangers, Armement universel des Français. Faute 
du Roi de Prusse. Prise de Longu?y et de Verdun. 
Massacre de Septembre. Puissance de la Communn 
de Paris. La République est d'^crétée. Négocia^ 
tione. Rétraite imprévue de ' Frédéric ^ Guillaume, 
Succès de Custines. Tyrannie en France. Terreur en 
JSurope, 



J^ES députés constituans , s'étant déclarés iné* ^79^ 
ligîbles, espéroient en v in jouir paisiblement: 
de la recpnnoissanoe du peuple , poFur les sa-, 
orifices qu'ils lui ayment faits, et pour les; 
droits qu'ils lui avoient renduâ; ils sfi.troanr. - 
poient encore plus en croyanj! que îleèrsisuc-; 
cesseurs, n'ayant. plus rien à conquérir , pour» 
une sage liberté, ne s'occuperoient.qlt'à' en^ 
assurer la jouissance , et ne feroient C€»)ssister 
leur gloire qu'à trâyailler, de conceirt avec le: - 
pouvoir exécutif, a perfectionner le coder cûvil^ 
à encourager le commerce , et à faire flputirr 
l^agriculture. > 

L'assemblée législative, composée .en grande 
partie d'hommes qui s'étoient fait i^marquer 
plutôt par leur ardeu^r. qiie par.le,ur pxudeiice y 
contcnoit moins de propriétaires que la pre- 
mière assemblée } il n'y existoit point de ^élé* 
partisans du gouvernement qui pusseat of>p©ser • 

K a 
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.1791. l'esprit dé parti aristocratique à Pesprit de parti 
démoct'atîque ; et dès les premières délibéra- 
tions, il fut facile de prévoir combien la session 
seroit orageuse. 

Cependant une forte majorité d'hommes 
éclairés s'y montroit disposée à maintenir la 
balance des pouvoirs eonstitués, contre une 
minorité turbulente qui vouloit en détruire 
Péquilibre. Mais cette majorité n'avoit pour 
elle que le froid langage de la raison, tandis 
que ses adversaires avoient pour eux Félo* 
quence des passions , Papparence d*un pa- 
txiotisme plus prononcé , et la disposition do 
peuple à regarder le fanatisme conune zèle 
et la modération comme perfidie. Cette lutte 
étoit d'autant plus inégalé, que le côté droit 
Itd-^méxâe , en défendant * le gouvernement , 
n'étoit pas eiempt de méfiance , et craignoit 
les arrière - pensées d^une cour qui ne pou- 
Voit pas avoir perdu tant de puissance sans 
regret, et se rappeler tant d'outrages sans res- 
sentûiieiit. 

Les bulles foudroyantes du Pape, dédaignée» 
jpar les incrédules , hiais' respectées par les dé- 
vots; les pitotestations des prêtres et de leurs 
disciples, la conclusion subite de la paix entre 
ks pinssances germaniques et les princes du 
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Nord, Pappui donné aux émigréa, ieur arme- i7gi, 
ment, leurs espérances follement répandues,. 
leurs menaces impolitiquement publiées, les 
conférences de Padoue et Pentrevue de Pilnit^, 
xépandoient Palarme dans l'esprit de tous ceux 
qui s'étoient prononcés pour la révolution, et . 
justifioient aux yeux du peuple toutes les fu- 
reurs du parti des jacobins. 

Ceux qui youloient Farmer contre ces périls 
menaçana lui paroissoient des amis fidèles ; ceux 
qui lui conseilloient d'éloigner ces dangers par 
une conduite plus sage, n'étoient à ses yeux que 
des traîtres qui youloient l'ayeugler sur sa pQ-< 
sition. Les harangues violentes à la tribune, 
les pamphlets iftjurieux pour les rois sur toutes 
les presses, les discours incendiaires dans tous 
les groupes se multiplioient de jour en jour , et 
par-là on redoubloit Panimadversion des puis- 
sances étrangères , que la crainte de la propa- 
gation des principes révolutionnaires avoit seule 
armées. 

Un ^rpi réciproque alimentoit les haines , 
et la peur , qui ayoit présidé à toutes les fautes 
politiques de la cour de Frîmce et de Passerablée 
constituante, étendit bientôt son funeste règn^ 
sur l!£urope entière ; de sorte que , par les plus 
fausses mesures ^ des deux côtés les patriote^» 
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179*' armèrent contr'eux tous les monarqaes dont ib 
• dévoient désirer la neutralité 5 et les rois, pour 
punir de vaines déclamations et éviter dès périls 
chimériques , se précipitèrent dans un danger 
réel, réunirent contr 'eux les partis qui s^étoient 
divisés, hâtèrent la chute du trône qu'ils vou- 
loient soutenir, changèrent en fanatisme l'ar- 
deur des opinions, qui auroit pu s'affoibL'r, 
complétèrent la ruine d'une noblesse dont ils 
avoient égaré le courage^ provoqué Fémigra- 
tion et trompé l'espérance, et furent enfin au 
moment de voir leurs états universellement 

• embrasés par le volcan dont ils avoient alimenté 
les feux et accéléré l'explosion, 

L^assemblée législative voulut donner à son 
président, dans son sein, la préséance sur le 
roi, et fut forcée, par la clameur publique, à 
révoquer ce décret. La garde nationale étoit 
irritée contre les hommes à piques , qui avoient 
promené en triomphe dans Paris les Suisses 
du régiment dé Château-Vieux , justement con- 
damnés , Pannée précédente , pour la révolte de 

• 

Nancy. Les chefs des trois régimens de ligne 
qui étoient à Paris, avoient la ferme intention 
de soutenir la constitution que la faction jaco- 
bine* attaquoit. Tous les patriotes honnêtes et 
éclairés 9 tous les' hommes modérés, qui for- 
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ïnèrent en tout temps rimmense majorité des i79^« 
Français , et oient indignés qu'une minorité in- 
quiète et turbulente voulût éterniser les malheurs 
-publics , en protégeant par-tout les libelles., les ' 
clésordres, les délations , ^indiscipline des trou- 
pes et les séditions de la populace; ils voyoient 
clairement qu^en prolongeant la tourmente ré- 
volutionnaire, on détruisoitla liberté au lieu de 
l^affermir, et que l'on couroit le risque même de 
rendre universellement odieux des principes 
qui ne seroient jugés que par leurs funestes 
conséquences. 

Dans cette disposition des esprits, on peut 
croire que si les étrangers avoient cessé de vou- 
loir s^immiscer dans les affaires de la France , 
et si les nobles, sacrifiant leurs illusions à la 
réalité , avoient voulu faire cause commune avec 
ce qu'on nommoitla bourgeoisie, on auroit €u^ 
sèment comprimé les factions, et prévenu la 
seconde révolution qui se préparoil II falloit 
voir que la question étoit changée, que Fobjet 
des nouveaux révolutionnaires n'étoit pas de 
combattre le pouvoir arbitraire qui n'existoit 
plus, et des privilèges abolis, mais d'établir une 
guerre entre le riche-et le pauvre , et de parvenir 
par cette lutte, sur les débris du trône;, à une 
. démocratie absolue , qui, sous le faux nomjde 
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1791. liberté, ouvriroità ses fondateurs Farène de U 
licence, la source des richesses, et le çhenaàn de 
la tyrannie. 

Tous les hommes de la minorité n^étoient pas 
animés par de si perverses intentions; dans tous 
les partis il existe des hommes de bonne foi , et 
plusieurs députés de la Gironde , remarquables 
par leurs talens et leur philosophie , n'étoient 
égarés que par la crainte des puissances étran-^ 
gères et des intrigues de la cour , de la noblesse 
et du clergé. 

Ceux-ci, plus zélés que politiques , croy oient 
quHl n'existèroit pas de liberté tant qu'on lais-- 
seroit quelquQ moyen de résurrection et de ven* 
geance au trône et aux ordres privilégiés y ils 
pensoient que tous les moyens étoient bons pour 
soutenir une cause qui leur sembloit si juste; et 
il leur arriva ce qui arrive toujours lorsqu'on em* 
ploie des armes si dangereuses : la faction qu^ils 
secondoient les immola dès quelle fut victo- 
rieuse, et qu'ils voulurent en arrêter les fureurs. 
, De toutes parts, à cette époque, les passions 
opposées aveugloiei^t les partis. Les émigrés et 
les étrangers haïssoient également, èans distinc- 
tion , tout ce qui ne partageoit pas leurs ressen-^ 
timens, leurs vues et îeurs espérances, et les 
patriotçs^ enthousiastes çonfondoiènt d^ns l^ur 
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xxiéfiance et' leur haine les politiques sages, les 1791- 
pliilosophes éclairés, les amis de Fordre et de 
la propriété arec les partisans de la contre- 
jrévolation. 

X^e club des jacobins alimentoit le feu de la 
discorde*'; une grande partie des sections étoit 
fanatisée par leurs discours , et aigrie par les 
soupçons qu'il leur inspiroit j et la commune, de 
Paris , présidée par Pétion , partageoit cette anî- 
mosité , que son devoir étoit d'éteindre. 

La noblesse , aveuglée par son intérêt , croyoit 
que la continuation de ces désordres dégouteroit 
le peuple d'une* liberté si orageuse; le clergé, 
alarmant les consciences , se flattoit queues par- 
tisans lui rendroient son pouvoir et sa fortune; 
les émigrés , ne doutant pas de Fajppui désinté- 
ressé de tous les rois , n'iniaginoient pas que des 
paysans , aidés par des marchands , des subal- 
ternes et des légistes , pussent leur opposer la 
snoindre résistance , si la guerre qu'ils désirûient 
pouvoit éclater; et la cour , incertaine , mécon^ 
tente de tous les partis, environnée de dangers 
de tout genre , et flottant entre les conseils de 
toutes les factions , se livroit alternativement à 
la crainte et à. l'espérance , et perdoit le fruit de 
sa résistance par sa foiblesse, et de ses sacrificQ^ 
par sa versatilité. 
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.1791.- Dans cet état d'exaltation de toute» les pas- 
sions , et d'aveuglement de tous les esprits , Ja 
raison devoit par-tout être réduite au silence; 
^ aussi ne fut-elle nulle part consultée. Jamais 
l'histoire d'aucun temps ne présenta une plus 
étonnante succession de fautes , de folies et de 
contradictions 9 et chaque parti sembla, dan» 
son délire, déterminé à prendrp les moyens les 
plus propres à l'écarter du but qu'il se propo- 
soit. L'assemblée législative , loin de représenter 
la volonté nationale ^ et d'entretenir l'enthou- 
siasme par la pureté des principes et la sagesse 
des loix , se flétrit en protégeant les assassins 
et les brigands d'Avignon, et en les dérobant 
à la vengeance salutaire des tribililaux. Dans 
le même temps où une partialité aveugle lui 
faisoit excuser les crimes commis au nom 
de la révolution, elle se décida, pour pré- 
venir la contre-révolution qu'eUe redoutoit , à 
adopter le système absurde et cruel des puni- 
tions en niasse , et des proscriptions de classes , 
et donna ainsi , par cette funeste erreur , le si- 
gnal des atrocités qu'elle n'autfoit pas commises, 
mais qui furent) la conséquence inévitable de 
cette première déviation dés règles de l'équité. 
Au lieu d'ordonner que les prêtres qui trou- 
bleroient J'ordre public y et que [les Français 
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qui seroiest pris les armes à Ii^, main contre i79i« 
leur pays , fussent individuellement punis , elle 
lança un décret contre tous les prêtres qui n^a- 
voient pas adopté la constitution civile du 
«lergé^ et qu'on nomma r(r(/ractozr^« , quoique 
la loi leur eiit laissé la liberté de prêter ou de 
refuser ce serment. 

Elle promulgua , au mépris du texte de la 
constitution , «un autre décret contre tous les 
émigrés , sans distinguer Page , le sexe , ni les 
motifs de leur absence. Le roi fit alors l'essai 
de sa prérogative constitutionnelle, et refusa 
de sanctionner ces décrets. Les hommes pas-" 
sionnés des partis extrêmes furent également , 
mécontens de cette résistance du monarque ; 
les démagogues , parce qu'ils la regardoient 
comme PefFet d'une intention contre- révolu- 
tionnaire , et les aristocrates , parce qu'ils vou- 
loient que le Roi ne fît aucun acte qui pût faire 
croire à sa liberté.- 

Cependant le désordre et l'efTervescence al- 
loient toujours en croissant. Les émigrés s'ar- 
moient à Côblentz ; leurs amis en France ne 
déguisoient p(»nt leurs espérances 5 les puis- 
sances étrangères intriguoient et prenoient des 
mesures alarmantes ; la cour craignoit poux 
elle les conséquences du zèle imprudent et exa- 
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\jgu géré que les Français^ à l'abri du danger^ 
déployoient au'dehors pour la cause royale ; et 
en même temps y par une inconséquence qu'ex- 
pliquent les- passions y elle traîtoit a^ec distinc- 
tion les hommes de ce parti ^ et/donnoit par- 
la créance aux accusations des jacobins. 

Sa foiblesse augmentoit en propartion de 
ses périls ; et tous ceux qui auroient youla 
constitutionnellement la secourir y savoient 
qu'on ne pouToit lui faire adopter aucune db 
ces mesures vigoureuses , qui seules peuvent 
saaver les états dans les crises politiques. 

Montmorin quitta le ministère, Ségur et 
Barthélémy le refusèrent ; Lessart , qui l'ac- 
cepta , éprouva promptement que ce poste 
n'avoit d'issue que la fuite ou l'échafaud. 

En vain une grande partie des hommes qui 
s'étoient montrés. les plus populaires dans l'as- 
semblée constituante , se réunirent pour sou- 
tenir le monarque et' la constitution ; l'un et 
l'autre manquoit de force , et le courant révo- 
lutionnaire y dont le^lit avoit été mal nivelé^ 
étoit devenu si rapide, qu'il entraînoit sans 
peine toutes les foibles digues qu'on voujLoit- si 
tardivement lui opposer. 

Louis XVI , pour prouver que son refus de 
sanctionner les décrets du corps législatif^ n'a« 
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XEolt été dicté que par des intentions droites et ^^gg; 
pacifiques , écrivît aux princes français pour 
les inviter à quitter les armes , et à revenir près 
de lui. Cette démarcKe y qui ne parut ni sincère 
aux démocrates, ni Ubre^aux prinpes^ îat inu-* 
tile : rarmement des émigrés ne cessa point; 
rSmpereur continua à ins^stel* âvséic dhaleur 
sur le redressement des ^^griefs .^(^^ princes 
de TËmpire possessionnés eh Alsace, j l'as- 
semblée législative, effrayée iie...j.fa{iprroche 
d -un orage que grosèissodent «es «'ciiatnived , èe 
prépara à la guerre qu'elle crai^bit j et que ♦ 
son ardeur alldrt rendre inévitable j et elle voù- 
lut que le Roi exigeât le désarmement des émi^ 
grés^ et Pobtînt par les armes. < , ...r. . . 

Narbonne venoit alçrs d'a^cH^^cMrJeioiaisière 
de la guerre. Il avoitbeaiicoiip d^aclSvélé^ d^e's- 
prit, d'adresse^ dé gfÂm et de eoùrage; ses opi- 
mons:et ses senfimcins Pattachoient àii trône, sa 
blacerassuroitdu côté droit de rassemblée: jses 

» • V . - 

liaisons luidonnoieot^des.partisans dans le parti 
populaire. Négocicmt.^ye^c ^puçs^e , .^^J^jiant les 
menaces des d^ini^pg|Uij6s^aYec fermeté yjî^'on-* 
dant auxinterpeUfitionsimpréni^is^vecla faci- 
Kté que donne le sang froid , et pourvu' de Pau- 
dace nécessaire pour prendre un parîti décisif 
dans un moment de crise, il étoit, malgré Pai- 



( 206 ) 

1791. m^ble légèreté qu'on lui reprochoit , et peut- 
être par cette légèreté^ même , bien plus propre 
que tout autre à se maintCTiir dans une circons' 
tanse si difficile. Mais la cour manqua de con- 
fiance en lui; de son côté, il commit la faute 
de ne pas rester uni àyec les autres ministres , 
Duport-Dutertre, Bertrand * et Lessart ; et 

^ Cet ex-ministre a. publié des Mémoires sur la Hé- 
Tolntion. 

Tout: lecteur boiinète et impartial lai xeprocliera 
aéYèr^ment d'avoir adopté l'ahsurde et èalomnieuse 
accusation dirigée contre la Fayette, l'estimable La 
Rochefoucauld et Dnport ^ en disant qu'ils avoient, de 
concert, médité l'assassinat de Foulon et de Bertliier. 
Far une singulière contradiction, dans un autre endroit 
il affirme que la Fayette fit tout ce qui dépcndoit de lui 
pour sauVeples jours de BertMer. 

Tous ti9x± qui regrettent M. d« Montmorin/ et 
qui rendent un juste hommage à la mémoire de ce 
ministre hozinêie et éclairé, tronreront que M. Ber^ 
trand, en ayouant qu'il étoit son ami, en parlé plus 
mal que 9^^ ennemis. 

Les défenseurs de Louis XVI verront avec surprise 
un des ministres de ce monarque, divulguer sans né' 
cessité àsi% secrets dont ses oppresseurs seuls pouvoicnt 
désirer la pfiblieité. On ne lira pas sans étonnement 
les discoTirs composés par M* Bertrand pour montrer 
ce qu'auroit dû dire M. Nccker s'il eût été ( comme il 
le dit jiaïvement )' un grand homme; enfin ^ dana cm 
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trouvant la froide vertu du premier trop stérile , 1 79 1, 
le caractère du second trop roide, et les moyens- 
politiques du dernier trop médiocres y il affoi- 
blit le ^uvernement en le désunissant : il per-^ 
dit, son crédit auprès du Roi ^ tandis qu^il avoit 
^adresse utile de conserver son influence sur la 
majorité des députée, et il ne jeta sur le pou- 
voir conAitutionnel du monarque qu'un éclat 
brillant et court. . i 

Ce ministre , pour se conformer au vœu 
du corps législatif: et calmer se» craintes^ se 
disposa à. rassembler des armé(^ ; il 'ëiii.fit 
donner le commandement à Luckner, ccmnu 
par d,es. succès dans la guerre de sept ans ; à 
Rochambeau, dont Pexpérience militiiire étoit 
respectée j et que la prise d'Yojrok en Amé-, 
rique avoit rendu célèbre; H à la Fayette, 
qui sen^blo^t destiné à combattre pour la cause 
popi^laire au|^ deux ,extrémités du monde, 
* NarboQue parcourut .eâftsuite avec rapidité 
toutes les frontières:, £lt la revue de toutes 
les trpupes; et voulant en imposer .aux puis- 
sanceà étrangères et rassurer la nation fran-> 
çaise , il présenta là £otte et les moyens des . 
armées sous jm aspect si formidable , que 

Mémoires qui contxennent leat^coup de faits impor- 
tans btd'anecddtes curiêases, on remarquera 'Q#ltaine-^. 
i^ent plus de passion c^ue ^e vérité^ 
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1791. les démocrates 9 qui craignoient le plus k 
guerre , commencèrent - à la- souhaiter, et que 
les puissances germaniques y craignant d'être 
préyenues y s'occupèrent plus sérieusement à 
établir entr'elles un concert intime contre 
Findépendance des Français. 

Le maintien de la pai^ en Europe defe- 
noit ainsi de jour en jour moins probable. 
L'Empereur venoit de déclarer que, si les Fran- 
çais entroient dans l'électorot de Tréres pour 
j désûmer les émigrés , il regarderoit cette 
hostilité 'Cont^ un membre del'Empire comme 
une déclaration de guerre. Le roi dé Prusse, 
qui arolt récemment conclu avec la cour de 
Vienne un traité d'alliance qu'on ignoroit en - 
core à Paris , manifesta la même intention. 
- Les orateurs du corps législatif, furieux , 
lie montôient à la tribune que pour y pro- 
noncer des philippiques contre ^ous les rois. 
Au milieu de cette dise politique , le conseil 
de Louis XVI - lé déterinina à tenter un der- 
nier effôrt-pbur éloigner une guerre si funeste; 
et ce prince envoya Sidnte^Croix à^ Trêves , 
Ségur à Berlin , et Marbi&is à Vienne , pour 
en^^g^r toutes ces puissances à ne point s^im- 
ifiiscer dans les afiakesmténeures delaF]|pance, 
pQur Jmr .ftc^pQfiQr iâf^inâfiouûsar ea argent ^m 

. • en 



( âô9 ) 

irn terres les princes germaniques pôsisessîbri- 1791* 
îles en Alsace , et pour obtenir qu^oti fît cesser 
Parmétiient des émigrés , dont Ife rassemble- - 
jnent ptotégé teridrôit la guerre inévitable , et en- 
traineroit dbs malheurs iippbssiblés à calculer. 

Tbus ces envoyés connoissoient les difficid- 1792» 
tés 5 et pressentoieiit le peu de succès d'mie 
négociation &i tardive ; mais ils rencontrè- 
rent encore plus d'obstacles et trouvèrent des 
passions plus exaspérées qu^il ne leur avoit 
été possible de le prévoir. Il n'étoit pbiiit sur- 
prenant que 9 dans un pays bouleversé par 
les orages revolutiontlaires , le peufilé fanatisé y 
et des démagogues envirdnnés d'écueils, fus- 
sent troublés par des filtitômes ^ et laissassent 
guider leur marché fougueuse par la peur , la 
baine et la crédulité. Mais il étoit difficile de 
s'attendre à voir des gouverxlemens anciens y 
paisibles et puissans , aveuglés par les mêmes 
passioné, effrayés par les mêmes cliitaères, 
et croyant aux mêmes fables que le peuple 
ignotant des faubourgs de Paris. Il est ce- 
pendant trop trai que le mot révolution trou- 
bloit leur imagination, comme celui de contre- 
révolution égaroit celle des Parisiens. 

La chute rapide du pouvoir royal , nobî^ 
Hftîrè et s^icerdotal on Fi-ance , avoit frappé 
lié 
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1792- de terreur les monarques de PEurope et leurs 
favoris. Ils oublioient la différence qui exis- 
toit entre \a discipline de Içurs armées et Tin- 
subordination de Farmée française, entre leur 
position et celle de Lojiis XVI , entre leurs 
caractères et le sien , entre la population de 
leurs capitales et celle de Paris , entre leur 
économie presque parcimonieuse et la funeste 
prodigalité de la cour de France } enfin , 
entre la froideur et la soumission de leurs 
peuples et la turbulente activité des Fran- 
çais. 

Les hommes ardens qui vouloient porter 
les rois à prendre les armes , profitèrent de 
leur effroi. La* peur est une passion qu'on 
peut flatter comme les autres j on la dirige à 
son gré , en épaississant les nuages qui IV- 
veuglent et en variant les lèves qui l'égarant. 
Aussi les ministres chargés de demander la 
''paix , furent par-tout représentés comme des 
missionnaires choisis pour propager le fléau 
des révolutions : par-tout ils se virent pré- 
cédés par la méfiance , entravés par la hain^ 
et poursuivis par la calomnie. 

On ne regardoit alops jcomme attachés à 
l'ordrp social et à rhonneur , que les Fran- 
çais qqi i^v.oiçnt abaudogHé^ leur pays ,.et qui 
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tspéroient cl*y rétablir rancien régime par la 179^' 
force des armes étrangères. Tons ceux qui ^ 
trouvoient ce projet humiliant pour la France, 
dangereux pour le Roi, et propre à exaspérer 
une nation fière et belliqueuse , étoient con-^ 
fondus dans l'opinion avec le* jacobins , dont 
ils cherchoient à prévenir les excès ; et parce 
qu'ils ne voyoient d'autres moyens , pour sau- 
ver leur patrie et le Roi , que d'éviter la guerre 
et de laisser au temps la réforme, des défauts 
évidens de la constitution , on les accusoit d^in- 
gratitude, et on les recevoit en ennemis per- 
fides de ce trône dont ils vouloient écarter le» 
périls et sauver les débris. 

S'ils cherchoient à ramenfer à des idées pa- 
cifiques les hommes opposés à leurs opinions^ 
on prétendoit qu^ils, prêchoient la révolution ; 
s'ils gardoient un silence prudent , on les soup- 
çonnoit de conspirer. Telles étoient lei^ dispo- 
sitions générales de tous les gouvememens , 
avec la seule différence du plus ou moins de 
passions et de lumières des hommes qui les di- 
rigeoient. 

L'envoyé français à Coblentz obtint de l'é- 
lecteur de Trêves <fes promesses vagues, dictées 
par la crainte , et il fut traité en ennemi par les' 
royalistes qui , loin de voir dans la guerre leur 

02 
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>79^* propre destruction y y plaçoient alors toute5 
leurs espérances. 

Le ministère britannique^ quoiqu'aigri par 
la correspondance fanatique et impolitique des 
dubs anglais et fiançais y étoit et devoit être 
rassuré par l'espait public de la nation anglaise , 
et par l'attachement de tous les propriétaires à 
la constitution. On croit qu'il affecta plus d'a- 
larmes qu'il n'en éprouyoit réeUement y afin 
d'avoir un prétexte d'augmenter son pouvoir; 
mais comme il étoit plus familiarisé avec les 
orages de lit liberté y et sayoit mieux qu'un 
fiutre que ce n^est point en la combattant qu'on 
la détruit, il modéra le ressentiment du roi 
George m , et l'engagea à ne prendre y pour 
le moment , aucune part à la guerre qui paroi»- 
soit près d'éclater. 

LéopoId> aigri comme les autres princes ^ 
mais plus à portée de connoitre la véritable si- 
tuation du roi de France, son beau-frère', et 
moins éloigné par ses opinions personnelles de 
^ tolérer les principes d'une constitution mixte j 
n'étoit encore décidé ni à commencer la guerre^ 
ni à cesser de s'immiscer dans les affaires de la 
France. Il ajoumoit sa dét^mination , vouloit 
régler sa marche sur les événemens, donnoit 
des réponses pacifiques mais vagues , insistoit 
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i.vec un ton menaçant sur la satisfaction due *79*i 
iTxx: princes de l'Empire , faisoit , pour sfe dé- 
fendre , des préparatifs qui pouroient servir à 
attaquer^ se plaignoit en même temps avec 

* 

amertume de l'armement des Français , et don- 
noit cependant à l'électeur de Trêves le conseil 
sage d'accueillir comme lui les émigrés, sans 
letq: permettre de s'armer. 

Son projet sembloit être d'ouvrir un congrès 

pour y traiter les intérêts du ^papeetàeiptitteés 

allemands , de soutenir .cette mesure par un arr 

mement général et formidable, et d'éssayei^, 

sans risquer une guerre périlleuse ,^ d'mtilfiid^r 

la France par Tappareil d'une ligne .-menaçante, 

pour la décider k laisser discuter dans le con-- 

grès les modifications (fde l'intérêt des rois de^ 

mandait i la ccmstitùtkm française^ 

Cet espoir chimérique fut bientôt détruit y 
comme on auroit du le prévoir, par tm décret 
violentde l'assemblée législative : ce décret dé^ 
claroit traître à la patrie tout Français qui con- . 
sentiroit à soumettre Pindépendatice française 
à la décision d'uÉa congrès. 

On ignore quels auroient été les effets de ce dé- 
cret sur la politique de Léopold. Ce monarque 
mourut : les médjecins attribuèrent sa mort aux 
voluptés, et l'esprit de parti en accuissi fes ja*-^ 
cobinsç 
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1792. Frédéric-Guillaume, plus franc et plus aveu- 
glé , plus irrité par les malheurs de Louis XVI, 
plus alarmé par les déclamations jacobines con- 
tre les trônes , plus enflammé par les émigrés , 
çt plus séduit que Léopold par Pespoir d'une 
conquête rapide , regardoit- la guerre . comme 
néfcessaixe. Il reçut avec plus de méfiance le 
négociateur français qui lui en exposoit les suites 
et les dangers , et contre lequel il étoit forte- 
ment prévenu, 

Bisclî.ofsvs^erdef et les:fafn>ris du Roi, qui 
,avoiejit cru de leur intérêt de le détourner 
d^une guerre longue et» périlleuse contre F Au- 
triche,- parce qu'ils aVoient craint de -voir le 
cré4it des généraux remplacer le teiir , rfegar- 
doient , sUr la foi des émigrés^, Pinvasion de la 
France comme prompte et facile ; elle ne leur 
.paroissoit qu'une. promenade militaire , et ils 
ddnnoient au Roi, sur cëfèb^et, tous les con- 
seils qui pouvoierit entretenir et flatter ses 
passions.. •: : : •: '* 

<c On avoit soumis le Brabànt en quinze jours ; 

)) la contre -révolution de Hollande . n'avoit 

)) coûté que trois semaines ;ceUe' de France 

)) de voit être au plus Pouvrage de deux' ûiois » ; 

.et ceux qui prévoyoîeiit à œtte expédition plus 

. d'obstacles et un autre débouement , n'étoient 
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il leurs yeux que des partisans secrets du jaco- 179a. 
binisrae. 

Les ministres de Frédéric-Guillaume étoient 
probablement trop éclairés pour se faire de pa- 
reilles illusions ; mais ils auroient été suspecta 
s'ils avoient eu Timprudehce de se montrer trop 
prévoyans , et ils ne pouvoient lutter à la fois 
contre la passion du monarque, le crédit des 
favoris , et les espérances séduisantes données 
par les émigrés , sur-tgut lorsque les fureurs 
des démagogues, les harangues 'injurieuses des 
orateurs", et les menaces des jacobins , augmen- 
toient chaque jour l'exaspération du roi de 
Prusse , et déjouoient le langage pacifique de 
ceux qui vouloient éviter les malheurs d'un 
embrasement général. 

Cependant le prince Henri , avec plus de sa- 
gesse que de crédit, manifestoit la crainte de 
voir Commencer une guerre qui devoit, selon 
son opiniqn, aigrir. le mal au lieu de le guérir. 
On prétend même que le duc de Brunswick , 
qui depuis fut séduit par la gloii^e de comman- 
der les armées de la ligue , opinoit encore pour 
le maintien de la paix. 

Boufflers eq^t le courage rare , au milieu de 
passions si violentes , de braver leur fougue , 
de dire la vérité au Roi, et de lui dévoiler Pave- 



1793. nir. H lui prédit ce qu'il exaspérerolt le peuple 

)) qu^il vouloit calmer , qu'il compromettrait k 

. )) vie ^u moinarque qu'il espéroit de sauver , et 

)) qu'il lie pourroit forcer la nation française à 

)) recevoir des loix dictées par l'étranger ». 

Il est probable que ce langage , la cpnnoîs' 
sa^oca des vue^ du cabinet britannique ^ les re-^ 
présentations adroites de quelqifes natinistres , 
les efforts de l'envoyé de France, et les con- 
seils teniporiseurs de I^éopold , ébranlèrent la 
résolution de Frédéric-GuiUaume, et ralenti- 
rent son ardeur sans l'étemdre ; car il eonsenfit 
h écrire à l'électeur de Trêves pour lui con- 
seiller de ne plus permettre l'armement des 
émigrés dans ses états. Ses ministres se mon- 
trèrent disposés à suivre une négociation pour 
indemniser, en terres les princes allemand» pos- 
.^ssionn^s en Alsace ; et il déclara ea même 
temps qu'il ne combattroit la France , que si 
elle attaquoit l'Empereur ou que^Oi^ prince 
de l'Empire, 

Cette déterinination pacifique pouyoit n'être 
pas bien sincère ; n^ais aucune démarche osten- 
. §ible ne la dément oit, et le négociatewr finan- 
çais , en quittant la cour de Berlin, aurait pu 
crpîrç sa mission pénible ter^inéQ avec succès, 
fi la, découverte dçç intrigues im.pn?cfeu4e$ qui 
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déjouoientle? pacificateurs, et si la connoissance 1799. 
clouloureusQ , récente et complète dea^passions 
fougueuses et inçQPciUa^^ des diflei«n& parids 
au dedans et a« dehof s de k France, ne Pa- 
voient pas coeyiâncii que .l'omge nN^toit quo 
suspendu, qu'un esprit de yertigë général aUbit 
bientôt le faire éclater, et qua FEuro^ en-^ 
tière deylendroit inévitablement un théâibre da 
proscriptious et uoe aràaie^ sanglante oii Kit- 
teroient long-tempg^ sm* de« «ni^cms^de vic^ 
times , l'ambition des rois , la frénésie dfis; peur 
pies, le délire de ro(rgaeiI et les fiiseum/d^ 
l^anarchie. 

lie succàs passager d0s négQci^ti^M e^t^Unéea 
pour prolongei: la paix , ne cfJma pcrât la fer^ 
mentat;ion de$ esprits en France ; les }A,^6biM ^ 
redoul^jaiei^t d'audace lo);sqn^i]â cro]roi(^ ii^^ 
pii:er quelques ci^aintes , oommei ils redotiAbJoient 
de fureur lorsqu'ils. ^î^nt£f^9f^^.é^4Svok Xi© 
corps lêgîtslatîf, doctf- la ma^ori^é' tseWLManidse 
laisspjt souv^nit e^trajDer pdJr uise.niiiaojsité^ barr: 
die, av(4t&it un« décteti q^n pKQium9gf>itrlâ;dér^ 
cbéaivQe des pdnce» : français: absima de leujo 
pays ,. et yenoit d'enfprdn^ulguéq Un aitfire poniî 
rappeler en France itout le& émâgiiéA,. sDoisf peine,! 
en caa de désobéissance , de voir leurs Ipena séh 
^w^trés. 



( 218) 

PI I II 

4792. S^ils fif^étoient soumis à cet ordre , les anar- 
chistes auroient rencontré plus d'obstacles àstus 
leurs funestes projet*; ils auroient eii ntdins de 
prétextes pour égarer le peuple ,, pour changer 
de mains les propriétés, et pour accuser dé com- 
plicité aveic l'étranger toutes les victimes inno- 
centes .qu'une tyrannie sanglante dévoua depuis 
à la proscription. ' ^ 

Maïs en même temps que la loi rappeloit les 
Français^ expatriés , les " faictions multiplioient 
par-tcoit ks désordres et les dangers qui for- 
çoient tes» propriétaires à fuir leurs foyers ; et 
d'un autre côté, les puissances étrangères , par 
une fàtrssre politique et des promesses séduisan- 
tes , ehflammoient renthoiisîasme des rovalîstes 
aveuglé^,' et -leur faisoient envisager, comme 
un point d%onneur, d'accourir sous leurs dra- 
. peaux pour reconquérir les droits de la royauté 
et les privilèges de la noblesse. 

Les Français , qui ne croyoient pas* que le 
moyen de défendre le Roi fut de l'abandonner , 
et qui ne pensoient pas qu'on pût servir son pays 
en se mêlant aux bataillon^r de ses ennemis na- 
turels , furent* placés , depuis cet instant y dans 
la position. la p]us critique : accusés au dehors 
de manquer à l'honneur ', soupçonnés au dedans 
de s'entendre avec le parti qu'ils avoient refusé 
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^e suivre, leur courageuse sagesse fUt constam»- iJS^* 
Trient la victime dès fureurs de la démagogie et 
c3e Faveugle haine des J^réjugés. Le teiiips à trop 
complètement justifié leur prévoyance ; et les 
leçons cruelles qu^îl a données , doivent prouver 
éternellement aux horiïmes de tous les pays , à 
-<;onibien de mal)ieurs on expbse sa patrie lors- 
<ju'on Pabandonne , et à quelles erreurs on se . 
3îvî*e lorsqu^on se fié aux promesses ^trompeuses 
ef( à la protection intéressée dé Pétranger. 

Malgré Pagitation violente» des partis ,lesf cla- 
meurs- des'jacobins , l'effervescence des sections, 
les imprudeiiées des émigrés , les intrigues des 
înécontens , et les préparatifs militainssr des pui^ 
sançes germaniques , Louis XVI , soutenu par 
un ministère sage , une* garde fifdelle , «et la ma- 
jorité du corps législatif , sembloit pouvoir en- 
core; tenir quelque temps , au milieu de ces 
écueils, le gouvernail fragile que la coïîstitùtion 
avoit remis dans ses foibles mains' , lôrsqiï'ef- 
frayé tout à-coiip par de nouveaux périli qu^mi 
peu d'audace auroit^dissipés , il changea subite- 
jnent de ministère , et dopna , par ce moyen , à 
la mjiiorité une force qu'elle n'auroit peut-être 
pas pu conquérir. , _ . i 

^' Le. Roi., mécbntent •d.e la conduite de Nar- ' 
bonne avec ses collègues , le renyoya j Bxissot^ 



( 2âO ) 

X7Q2, profitant du mécontentement que cette démar- 
che in^pîjroit ftu côté droit de Passemblée , fit 
décrétejp d'aiccusation Lessart , ministre des af- 

4 

fairea étrariigèFes : l'utile modération de son lan- 
gagedans^ ses laégocilktionà av6cla cotir de "Vienne, 
•fut le cmv^ qu'on hiireprocha. Le monarque, ef- 
frayé de cet évéïi^mei^t ^ et craignant de voir dé, 
nopjçer la reine^ comme on Fen ayoit secrètement 
averti , crut éviter l'orage en y cédant , et rem- 
plaça tous se9 ministres pa^r des hommes que 
Iei%r «rd^nr: «u I^uï^ poUtiqi^ avoiei^t tendus 
très-influehs da/ns le club' des jacobins ^. 

Domoieriez fiit à la tet« de ce nouveau minis- 
tène;^ comm depuis toogrtemps par son activité 
en ivtrîguea ^ par. ses aventures en Pc^fCgne, par 
htikrahf^ avéé laquelle il avoit résisté à la toute< 
puissance' duimimet^e duc d^AiguiUon , ambi- 
tàffux!^ habile , eiatreprenant et témémire , il 
\ e¥oitt<«M?-à-toup favorisé et; comprimé les fac- 
ti^^tm cb^s, quèlques^ l^lîdviwesv Entoyant des 
jSiéjpiiïQéBes; et 46S conseils* au Roi ; se couvrant 

■sasâ^sciiupulfe'du'boynietitoilge à lat^bune des 

.' . . . ■ ' • • • 

^ Dte Grrave fu H e seul ministre constitutionnel qui 
Vcstà par attadiienient ^aprèb éxL roi ; et parmi les nou- 
veaux ministres , Duranthon et JLacoBte doivent être 
4îsti£gtiëB y par! leuis principes niodér^s^^ d^ leurs coït 
J^gttçft:4éycgié^ à l'opgftsilifi^; 
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jacobins ; marchant y par tous 1^ chemins qu'il ^79^ 
rencoatroit, au pouvoir et à la célébrité , il étoit 
également disposé à rèleyer le trones'il en avoit 
la force ^ ou à profiter de sa chute s'il fié pou-^ 
voit Tempécher. 

La cour pouyoit tirer un grandparti de ses 
talens , de son audace «t de sa popularité ; mais 
elle ne savoitni résister, ni dissimuler , et elle ai^ 
gri t , par êsl méfiance y les ministiM qu'elle atoit 
pris par foiblesse. 

Dès. que Dumouriex yitjqu'il n'y avtiit plus 
d^espérance de ce cèté , il poroit qu'il ne s'oc^' 
cupa plus que du désir de s'illustrer à I4 tête 
des armées ; et eessant de garder , dans les né- 
gociations , la mesure et les ménagem^is qui 
pouYoient conserver la paix ^ il prit le ton im-^ 
périeux qui devoit nécessairement amener la 
guerre. , 

Il est vrai qu'il crut , en la faisant éclater ^ 
n'avoir à combattre que le roi de Hongrie et de 
Bohême. Jugeant la politique du roi de Prusse 
d'après les intérêts de ce Prince, et non d'après 
son caractère , il ne put jamais se persuader que 
le cabinet de Berlin fût sincère dans ses liaisons 
avec l'Autriche f et son aveuglement sur ce point 
fut tel , qu'il chargea le jeûne Cantines de faire 
au ministère prussien des propo^itioni 4'al-r« 
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^79^' liance y dont le refus ne put encore dissiper son 
erreur^ 

Le sage Léopold n^existoit plus. François II y 
qui lui a^oit succédé , étoit plus ardent et plus 
disposé à suivre les conseils des partisans de la 
guerre ; il fit répondre avec aigreur aux dépêches 
menaçantes du ministre français , et Louis XVI , 
pressé par son conseil , fut bientôt obligé de se 
précipiter dans Pabîme qui devoit se 'refermer 
sur lui pour toujours. 

Sa position devenoit en effet de plus en plus 
critique : en combattant , il lui étoit aisé de pré- 
voir qu'au moindre revers il seroit accusé d'a- 
voir appelé les ennemis de l'état dans le sein de 
la France ; d'un autsé côté , s^il refusoit de céder 
à l'ardeur de ses ministres y on lui reprocheroit 
de s'entendre avec les étrangers et d'avilir la 
dignité nationale. Dans cette perplexité , il fit 
ce qu'il faisoit toujours } il céda à l'orage le plus 
prochain , et vint, au milieu des acclamations 
de l'assemblée nationale , déclarer la guerre au 
roi de Hongrie et de Bohême. 
. Cette déclaration de guerre soudaine produi- 
sît en Europe une surprise générale , et la satis- 
faction qu'elle donna aux ennemis de la révolu- 
tion française, ne fut mêlée, dans les premiers 
momens^ d'aucune crainte grave :à cette épo-. 
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que , on n^étoit effrayé que de la contagion des 1792. 
principes de la France , on ne redoutoit point 
la force de ses armes. 

« 

Li'épuisement des finances de ce royaume ,- 
qui avoit été la cause des premiers troubles , 
et oit augmenté. Ce pays , divisé par mille fac- 
tions , sembloit hors d'état de résister à une, 
ligue puissante , et ses troupes insubo;rdonnées 
ne paroissoîent pas propres à soutenir le choc 
des légions disciplinées de la Germanie. 

Les émigrés se voyoierit, par cette rupture y 
au comble de leurs vœux ; ils se fliattoient d'a- 
voir en France de nombreux partisans ; ils 
croyoient que Parmée française , abandonnée 
par eux , et commandée par des sous-ofiiciers 
ou des hommes iiiexperts au métier des armes, 
n'opposeroit aucun obstacle .à Ipur marche 
triomphante. Persuadés, dana leur malheu- 
reuse illusion, que Penthousiasme des Français 
pour le mot liberté n'existoit pas , et que le v ^ 
royaume étoit opprinié par un petit nombre de • 
factieux , ils asauroient le roi de Prusse que le 
peuple entier se lèveroit à son approché , que 
tous les coeurs voleroient au devant de lui, 
et qu'en relevant le trôiie et l'autel j^il verroit' 
toute la nation . empressée d'éxpîêr les fautes 
d^s coupables ambitieux qui I'avV)ie2it égaféé. - 
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Il n'étoit pas nécessaire^ disoient-ils y de sui- 
yra la prudente méthode et de prendre les pré- 
cautions qu'exige la sagesse dans les autres guer- 
res ; les tilles se rendroient sans siège , Parmée 
seroit nourrie sans mag^in^ et cette courte 
campagne ne de voit être qu'un voyage dont on 
pouvoit d'avance régler les journées. 

L'amour-propre de Frédéric-Gruillaume lui 
fit adopter , sans réflexion , les idées qui flat- 
toient sa gloire ^ et il partagea l'erreur des Fran- 
çais expatriés y parce qu'il partageoit leurs lias- 
sions et leurs ressentimens. Si quelques géné- 
raux habiles y si quelques ministres expérimen- 
tés doutèrent de la possibilité d'un succès si 
rapide , les premières opérations des Français, 
la mollesse de leurs attaques y les querelles de 
leurs chefs 9 k: terreur dé leurs soldarte^ et le dé- 
sordre de leurs déroutes y imposèrent silence à 
la raison , et donnèrent /pendant qad^[ues mo- 
mens, aux brillantes illusions du roi de Prusse, 
toute l'apparence de la réalité. 

Frédéric-OniUaume tie porta d'abord dans 
cette grande querelle! aucune vue iiltéresséc : 
vivement blessé des atteintes portées à l'auto- 
rité royale,, et haïssant franchement les démo- 
crates, il s'^n^ loyalement pour rendre à 

LonisXyisogb pouvoir ijSM^JW^ projet de 

s'agrandir 
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s'agrandir à. ses dépens, La coixr de Vienne ; 
moins désintéressée y comptoit p^^obablement 
faire payer un peu cher au roi de France k ser- 
vice qu'elle prétendoit lui rendre. 

Ausfld ) <iuoiqu^elle fût dans la même erreur 
que ses alliés sur la facilité de la conquête , elle 
crut devoir rassembler plus de forces contre la 
France y qu'elle Youloit plutôt démembrer que 
régénérer ; et ^is^ant à Frédéric-Guillaume 
l'honneur cheyaleresque de briser les fers d'un 
monarque au centre de ses états , et de le rem- 
placer sur son trône, elle se, chargea modéré- 
ment et politiquement de la guerre des frontiè- 
res et de l'attaque de la Flandre et de l'Alsace , 
objets constans de son ambition. 

Tous les gouvememens de l'Europe étoient 
alors aussi irrités que ce^deux'puissancès , con»* 
Ire le système désorganisateur et leeèle apos^ 
tolique des jacobins : ils ne préyoyoient pas 
plus qu'elles la défense vigoureuse des Français^ 
et les prodiges de Valeur par lesquels cette n»- 
tion énergique devoit maintenir son indépen- 
dance ; mais leur politique y guidée par des intér 
rets diiférens , faisoit craindre à quelques^^'ûiis 
d'entr'eux des progrès trop rapides et l'agiiu^ 
dissement de l'Autriche .aux dépens delà Fjnmcé. 
lls^auroient désiré que le$ auficès. de la eo^r de 
41. p 
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.1792. Vienne fussent assez décisifs pour rendre à 
' . Ijouis XVI son autorité, sans être assez faciles 
pour amener des conquêtes qui cHangeroient la 
balance de PËurope. 

Ainsi f lorsque les cours de Vienne et de Ber- 
lin invitèrent y à Ratisbonne , les princes de 
: l'Empire à fournir leur contingent contre les 
Français, cette déclaration fut assez froidement 
accueillie. Peu de co-états s# prêtèrent à ce 
qu'on leur demandoit, et les électeurs de Saxç 
et d'Hanovre se déclarèrent neutres. 

Le Danemarck ne prit aucune part active a 
la guerre. La cour de Stockholm, qui étoit peu 
de temps avant , plus ardente que toutes -les 
antres , avoit changé de chef et de système. Gus- 
tave III venoit de périr victime du ressentiment 
de quelques nobles. C^ prince , qui mérite, par 
-son active ambition, son éloquence , ses actions 
courageuses, sa valeur impétueuse j ses défauts 
nombreux et ses qualités brillantes, d*ob tenir 
dans Phistoire une place distinguée , vouloit , 
•fqprès avoir abaissé la noblesse de Suède , rele- 
ver celle de France ; et on assure que son pro- 
jet étbit de se mettre à la tête des émigrés fran- 
çais, dotit il avoib soutenu l'espérance et en- 
flammé Penthousiasme. 
i Quelque» conspirateurs y les uns pour rétablir 



l'autorité da sénat^ te». <ôtre& pùùr Vèngèx de ^79^ 
légère» injures -peistmoelles^^ résolurent de le 
tuer au milieu du désordre d^an bâl masqué. 
Lilien^Hom, uii dés conjurés^ pressé- pkr seë 
rempFdg^TOiilut «^iIv^bi^Iià vie au roi, sans trahiî* 
ses comj>lices; il l^flfVfertît p^r tin billet dé ne 
point aller à cette fête, patte qu^il y tî^ouveroit 
la mort. Oustave III îhéptisà cet a?îs : sourd aui 
instance», insensible^ aux larmes d^uiî attiî qui 
lesupplidit de ne pjls «^éxposeï' a ce péril sani 
gloiiretil:«àns tléjpe^^té^ il' se rendît témérai* 
rement au bal. A^kàrstroëm , choisi par le sort, 
entre les conapiratteurs , pour exécuter C6 com^ 
plot, lui tira tm bmip de ^plstoTet i(f^ le blessa 
mortelléinetit. Jje Roi vécut encore quelques 
jours y et développa^ dail* sbii malheur^ urt éou-»- 
rage constant et uilè héroïque feriUeté. Eii yaiit 
quelque» conjurés , pour voiler leur scîcret ^ 
essayèrent de faire tanib^r les soupçoïis sur leâ 
Francis. L'assas^sln fut bientôt d&ouvert et 
arrêté} il ndiïima deux Conjurés j pi reçut sui* 
l'échafaud la punition de ^n crime i ses deux 
complices furent cottdaniriés à mort; ihais le 
duc dé Sudermànife , qui prit la régence , commua 
là pdiiç en exil, par clémence ou Jiar politique- 
Le Régent j qui s'étoit distingué à là tête dés 
armées navales , étoit mdins auibitieux^ moins 
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i79!L aident 4)iie .6<tt £pèioe.^aoii ciimage l'avoit fait 
briller dans ]a gqerr^^ bmîs 9a prudence lui 
faisait; senlûp If prix de la ftàx. ; )a*Saède en avoit 
besoin. Il s^oceupada soin de repaies* «es pertes, 
ne Toulat pas Tei^ager.^^ de nonveUes que- 
relles, et prit :1e pi^-dA^^esfet spec^tateor pai- 
sible de oes sanglans 4ébats» La puissanœ de la 
France impc^rte a la .çùrolé des Soédôi^^ et le 
duc de Sudermanîe étoit trop éclairé sur la 
Trais intérêts de son pays y pour ne pas craindre 
lamine ou Pailbiblissoment de soa antîqtie alliée. 
L^ Angleteixe y qui désiroit la prolongation des 
malheurs et l'anéantissement du commerce de 
la FranceU^e Toutut d!abc^d ni empêcher la 
guerre pAr sa médiation , commie Chauyelin , mi- 
nistre français , le lui prQposoit, ni s'en mêler , 
çomlne la ligue 1'^ ^easoit. L'anarchie inté- 
rieure et la guerre ei^téiieure, en épuisant la 
France , sans qu'il en ^coulai: d'aigent aa cabinet 
de Saint- jalhes^ rwipliasoieaàt les yœu^: du mi- 
nistère b^tannique. Si , comme on le crojoit^ 
la France étoit çcrasée^il profiteroit de sa chute 
et prendroit alors sans peine 9 dans les colonies^ 
des équivalens aus; cpnquéjtes que les autres 
puissances youdroient garder sur le continent. 
Si, pat un hfl^^ard difficile à prévoir, la France 
étpit vic;|ciri;ease, alors l'Angleterre, arrêtant 
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^^es progrès , s'uoîroit à pes ennemis pour Pac- 179^- 
<rabler. Dans tous les ca^ , en aUmentant le feu 
«jiii venoit de s'alluiner ^ L'épuisement oerlain des 
T'rançais et la chute de leur marine , dévoient 
-venger les Anglais de la réyôlution dlAmérique, 

Par suite de pe systt^ne ^ la Hollande , dont 
l'intérêt réel étoit de rester neutre ^ Sat quelque 
-temps après déterminiée à en^irm* dans la coali- 
tion i le Stathouder , Uaissaiit penspnnçUenient 
la France, n'eut aucune peîae à pr^odlre ce parti 
împolitîque. 

Les prmces d'Italie ^ consultamt plus leurs 
passions que leur sûreté y accédèrent à la ligue 
avec imprudence et sans utilité. I^e roi d^Es- 
pagne ) redoutant presqu'également pour la 
France le délire de ses démagogues .et l'ajxibition 
'des Anglais, craignait d'aggraver les maEheurs de 
Louis XVI en voulant le secourir, et il garda jus- 
qu'à la mort de ce monarque une s^e neutralité* 
Le Portugal suitit l'impulsion aii^laise ; et la 
prise de quelques-una de ses navûres le fit à 
peine apercevoir au rang des ennemis de la 
France, • * " 

La puisse, au sein de ses montages , Joiiitv 
long-temps des douceur» de la paix j mais l'or 
qui l'inonda l'amollit : son repos ne fut ni assea 
ferme, ni assez impéirtiai; et elle devint , qu^elqu^ • 
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tjrg^ année» après, «n théâtre a^éiix de désordre et 
d» carnage , parce qu'elle ne stft ni défendre ses 
loix , ni faire respecter soft indépendance. 

L^impératrice de Russie, Victorieuse des Otto- 
mans, et tranquille du côté de la Suède , avoit 
échauffé Pardeur des émigrés par de magnifiques 
promesses qu^elle n'avoit ni la possibilité , ni la, 
volonté de remplir. Les feux . de POccident 
étoient trop éloignés pour l*atteindre 5 et taildis 
que les puissances germaniques , selon lès vœux 
de son ambition, s'éngageoient avec la France 
dans une lutte sanglante qui devoit occuper 
toutes leurs forces, elle se préparoit à se venger 
sans obstacles, par d'utiles conquêtes, des hu- 
miliations qu'elle avoit éprouvées en Pologne. 

Dès que Pîncendie Qu'elle àttendoit eut éclaté, 

• • » ^^ 

ayant fait entendre ailx cabinets de Vienne et 
de Berlin que leur intérêt étoit de s'opposer à , 
tout chaUjgenientde forme quelconque dans les 
, gouvertieniens de l'Europe , elle déclara aux Po- 
lonais que leur constitution, contre laquelle une 
vingtaine de nobles tout au plus avoit protesté, 
étoit illégale et dangereuse, qu'ils dévoient re- 
venir à leurs anciennes loix , qu'elle les y con- 
traindroit par la force s'ils vouloient résister à 
pes conseils, et qu'elle obtiendroit par les* amies 
• une juste, rép^^ti^ï^ ^^^ griefs dont elle se plai* 



jRoit avec autant d^aigreur que de manvaîse foî. 179^^ 

La diète polonaise, plu^ indignée qu^efFrayee, ' 
Eie connoissoit pas la révolution qui s'étoit opé- 
rée dans la politique des rois ; elle ne Jioiitoit 
pas croire que ceux qui avoiènt dirigé ses opé^ 
rations et aiguillonné son courage , Pabandon^ ' 
nassent aux vengeances de Catherine, et con- 
sentissent à voir agraiidir sur leurs ruines la . 
puissance colossale de la Russie. On résolut de 
défendre ;la liberté et de courir aux armes. 

Stanislas- Auguste implora le secours dur roi 
de Prusse , et réclama l'exécution du Iraité d*al- 
lianee dé 1790 , qui Fimissoit à liii* Mais il &^ ' 
iéplorablement trompé dans son espérance. 
Frédêrîe-GuiUaume , feignant d'oublier qu'3 
avoit fomenté llnsurrection des Polonais , qu^il 
les avoit excités k se rendre indépendans , qu'il 
arôit voulu les armer contre la Russie , et ^e- • 
son niini^sfcre Goltz aVoit, en son nom^ donné* 
l'approbation la phis complète à leur sage oons^ 
titHtion , répondit au roi de Pologne qu'il avoit ' 
toujours prévu les suites funestes- des change— 
îsens qui s'étoient opérés dans le gouvernement » 
polonaiis j. qu'il* lui conseillait dfe céder à l'Im-- 
pératrice, pour éviter de grands^ malheurs ; et 
que le pacte constitutionnel étant postérieur air . 
tïaité d'alliance , il n'étoit plus obligé d'en'exé- 
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»79^' cutér l'article par lequel il ayoît promis des se 
cours, si quelque puissance étrangère attaquait 
la Pologne ) et s^imxnisçoit dans ses affaires in- 
térieures. 

Oe manqué de foi et ce lâche abandon n'a- 
néantirent point Pespoir de cette nation info^ 
tonée ; elle ctut que son courage lui tîendroit 
lieu de force , d'argent et d'allié. Elle mérita ^ 
pfO* sa Taillance, un roi plus ferme ^ des enne- 
xnis plus généreux y des aïms plus fidèlee et on 
meilleur sort. 

. Mm sa résistance fut inutile et coaxte ; Sta- 
nij^s l'abrégea par sa foiblesse : intirriidé par 
les mex^ees de Catherine , trompé pur ses p^(^-. 
messes 9 il 6t i*etïrer son armée que Ib célèbre 
Kosmusko avoit déjà ^ en quelques rencontres, 
iUustrée par sa valeur. Il céda honteusement 
àsdn enoemi , et Flmpératrice , abusant de h 
victoire ^ opprima et démembra le paya qu'elle 
vouloit , disdtt-elle y protéger , et piftiit ayec 
cruauté cette république de s'être changée en 
monarchie^ taxniis que le roi de Prusse et le roi 
de Hongrie se préparoient* à châtier une mo- 
narchie qui prenoit la forme d'une république. 
Il étoit Bécesàire de retracer rapidement 
. les dispositions à^ toutes les puissances euro- 
péennes y au moment où là guerre éclata, (h 
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voit à présent quelle étoit leur erreur , puis- 1792. 
que Pe«prit rérolutionnalre , qui leur sembloit 
si redoutable pendant la paix , leur paroissoit 
en même 4emps si facile à détruire à coups de 
canon. 

On ne calculoit pas les ressources que le 
papier^monnoie devoît dotiner aux Français 
pendant plusieurs années ; on ne s'apercevoit 
pas que k garde nationale, instituée par la 
Riyette , avoit créé quatre millions de soldats , 
animés par Pattrait de la nouveauté , Tenthou- 
siasme de la liberté , formés à Fexercicîe fré- 
quent des armes , et plus redoutables que les 
combattans. soldés qui faisoient la guerre par 
obéissance et sans passions ; on oubKoit que la 
France possédoit le corps d'artillerie le plus 
instruit de PËurope ; on ne savoit pas que* la 
troupe nombreuse des officiers restés à letir 
poste , et dessus-officiers , remplie d'instruc- 
tion, enflammée par la perspective brillante 
d'avancement et de gloire que la révolution 
ouvroit devant eux y alloit développer les talens 
des Hoche , des Menou , des Des&ix , des Kle- 
ber , des Macdonald , des Moreau j des Piche- 
gru , des Massenâ ^ des Brune y et de tant 
d^autres guerriers qui dévoient renouveler, 
dans ces temps modernes , les exploits des hé- 
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i792t.ros antiques, et 4édomtnagèr la France, ett 
quelque sorte par leur gloire , de la hoïite d'une 
tyrannie atrpce. Cependant, quoique la ligue* 
se . trompât sur les moyens de défense de» 
Français , sur la possibilité de changer y par 
la force , les opinions que la compression allbît 
rendre plus énergiques , et qu'elle commît une 
grande imprudence en approchaiit 'ses soldats 
d'un pays dont eUe disoit les principes si con- 
tagieux , elle pouvoit encore obtenir quelques^ 
succès dans son entreprise , si elle avoit sa 
ménager les esprits au lieu de les aigrir , et di- 
viser les partis au lieu de les réunir. 

La France étoit déchirée par quatre fac- 
tions : les royalistes absolus , qui vouloient l'an- 
cien régime ; leur nombre étoit foible , et leur 
puissance ^toit au 'dehors l les monarchiste» 
constitutionnels; c'étoit la majorité immense 
de la Nation ; leur vœu général éftiit l'alliance 
du trône avec la liberté : les républicains j ce 
parti foiblç encore , composé de quelques pen-* 
seurs* hardis, ne prévoyoit pas ses triomphes t 
enfin , les anarchistes ; c'étoit la lie de tdutea 
les classes en minorité dan^ chaque partie de la 
France , mais profitant des troubles pour ex— ^ 
citer la fermentation de la populace des gran- 
des villes- Cette faction détestable ^ universel-^ 
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lement haie et méprisée , ne pouvoit prendre 179^ 
quelqu'eîTîpire que dans les .momens où le' 
peuple en danger se livroit à la méfiance et à- 
la terreur. 

Si la coalition avoît paru soutenir le pattî' 
constitutionnel, elle auroit pu croire que la 
confiance et Ik paix replongeroient dans le 
néant ces factieux absurdes et cruels 9 qui n'en 
auroient jamais dû sortir. Mais puisque tous 
les rois , aveuglés par leurs passions , voiiloient 
combattre une constitution que Texpérience- 
seule auroit* corrigée , au moins devoient-ils 
donner des soldats aux princes émigrés, et' 
ne point se présenter i[^ conquérans de la 
France^ alors une guen^Rvile , après des suc- 
cès balancés , auroit probablement terminé 
la querelle des partis , en modifiant la charte 
constitutionnelle ^au profit du* troue et de la 
vraie liberté. Mais la ligue royale , intéressée 
dans ses projets, passionnée dans ses ressen- 
timens , traînant à sa suite les émigrés , lors- 
qu'elle envahissoit leur patrie , excita contr'eux 
rîndignation générale , et força tous les partis 
divisés à se réunir pour la défense commune. 

En les réduisant au désespoir par Fexcès de 
leurs périls , elle créa Taffreuse puissance que 
Tanarcliie jacobine exerça sur une nation éga- 
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179a. rée, et qu'on fut au moment de voir régner, 
dans tout Funiyers , sur les ruines de l'ordit 
social. 

La cour de Vienne , dans son Manifeste , 
rappeloit les griefs des princes de l'Empire, 
la fausse interprétation donnée à la protection 
accordée aux émigrés , le rassemblement d'une 
armée française près des Pays-Bas , la capti- 
vité du Roi j l'anarchie dQ$ Fnmçais ^ le danger 
des trônes , et la nécessité de rendre à la France 
son ancien gouvernement m<marchique. 

Le Manifeste ^ de Berlin , mieux rédigé , 
quoique plus étendu , appuyoit davantage sur 
les droits-d6;s princeg|^lemands , sur le danger 
de la piropagation rJiilutionnaire , et sjor l'a* 
giression des Français contre son allié et contre 
l'Empire: 

Les dc&ux cours , dans leurs déclarations , 
môntroient qu'ycUes ne croyoient pas à la sin- 
bérité de l'acceptation de la constitution par 
Louis XVI. CJetfee imprudence augmentoit 
cruellement les dangers de ce monarque , l'em- 
barras de ses' défensçars et la fureur de ses 
ennemis. . 

Le roi de Prusse , qui avoit fait marcher cin- 
quante mille hommes , fut reçu à Coblentz 
I ^^ 

1 F'oyeice Manifesta à la fia du volume. 
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comme un sauveur par les émigrés , qui se 1790. 
croy oient déjà à Paris et au terme de leur mal- 
lieiir. Le duc de Brunswick^ nommé général 
des armées de la coalition , commit 4 son début 
la plus grave faute , en publiant volontaire** 
ment ,' ou coiftre son gré , ce célèbre Manifeste 
qui révolta tous les Français ^et leur fit spiçè- 
peinent jrn^r de vaincre ou de mourir. 

Jamais on ne connut^ plus mal les esprits 

qu'on vouloit ramener > e.t les hoomijes qu'on 

alloit combattre ; jamais , avant la. victoire ^ on 

ne dicta des loix plus impérieuses ;' jamais on 

ne réveilla la vaillance et rhonpettr d'un .peuple 

indépendfuit -, par des menaces plus outragjean-: 

tes. Le . duc de Bnmsvrick 1 dans cet; im|ioli- 

tiqne écrit, après avoir rappelé 1^^: Manifester 

des puissances germaniques >! après avoir an-^ 

ilottcé qu'il vient les armes à la main relever 1^ 

trône et l'autel y et détruire l'anarchie , déclare^ 

<c qu'il punira comme rebelles tous les Fran-- 

D çaiâ qui défendront leur pays \ les rend indi- 

^ viduellement responsables des attentats des 

)) jacobin^ contredise Roi ^ et menace toutes les 

» autorités constituées , tous lea citoyens , de 

>i mort, et toutes lieaTUle^.t^t viUagjç» d'ei^épu-» 

>) tion militaire et de pillage , en Cas de résisr 

» taoce ou de désordres »• 
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i???»- Les efieis de cette insolence furent une iaâi=' 
gnation* générale , un armement universel, et 
malheureusement aussi une méfiance alimentée 
par ^indiscrétion des Français expatriés ^ qui 
se ^antoieiit d'avoir des intelligences par -^ tout* 
Cette méfiance eut principalemeiitla cour pour 
objet. En Yam Louis JCyi exprima^ dans une 
Içttre à rassemblée ^ational^ , le méconteirte-' 
trient que lui irïspiroit ce Manifeste^ dont il sen- 
toit tout 1^ danger pour sa personne. Sa lettre 
fut niai a^^cueillie ; et bientôt le maire Pétion et 
quelques députés de sections , égarés par led 
jacobitis^ osèrent demander son exclusion du 
trône^ 

- L'effervescence excitée par la guerre et pai* 
les manifestes étrangers , dans tous lés esprits , 
produisit déuX effets fort contraires : un grand 
accord dans les volontés- pout courir aux armes ^ 
et une funeste disposition à la discorde qui de— 
voit paralyser les premiers efforts. 

L'assemblée nationale déclara, par un dé- 
cret y îfl patrie en danger. De pareilles déclara- 
tions augmentent presque toujours le péril ^u 
lieu de l'éloigner , et font naître les troubles in- 
térieurs plar les mesures rigoureuses que la 
crainte emploie pour les prévenir. 

De ce moment les jacobins /voyant ou fei*. 
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• gnanl de voir cles traîtres parmi tous les olfi- 175a. 
tîiers dont ils haïssoient le rang, ou dont ils coii- 
Yoitôîent les places , empoisonnèrent par teu]f s 
soupçons Pesprit des soldats , qui marchoieilt 
«ux combats avec l'incertitude que donne la 
méfiance. Soit que le 'ministère partageât de 
bonne foi ces inquiétudes , soit qiie Dumouriez , 

par une ambition coupable, eût formé , comme 
on Pa prétendu, le projet de jterdre la Fayette 
et Rochambeau pour leur succéder , ces géné- 
raux se plÉÛgnîrent de la foiblesse des moyens 
qu^on leur dcmnoit , de PinsuflSsance des muni- 

* tiens qu^ils recevoient , de Finsubordination 
qu'on protégeôît , de la publicité des instruc- 
tions qu'on leur adressoit. Aussi les premières 
opérations furent lentes, sans Succès, et Ton 
perdit en marches inutiles , en tentatives infruc- 
tueuses , les trois mois qu'on s'étoît donnée 
pour agir , en prévenant l'Empereur qui ne s'é- 
toit pas préparé à une rupture si prompte. 

Les généraux Rochambeau , Luckner et la 
Fayette, avoient fait le plan d'envahir les Pays- 
Bas. La Fayette de voit être changé de l'exécu- 
tion avec cinquante .mille hommes. Rocham- 
beau devoit le contenir par une seconda.armée; 
une troisième étoit destinée à s'emparer de 
Mayerice, Le ministre Dumouriezfit des chan- 
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1792. gemens à ce plan. Biron j qui tfroît plus de bra* 
Yourç et d'esprit que de talent militaire , obtint 
le commandement d'un corps détaché de l'aj^ 
mée de Rochambeau 5 il reçut Tçrdre d'attaquer 
Mons y tandis que Théobald-Dillon faisoit du 
côté de Toumay une . dirersion. L'attaque de 
Mons ne produisit qu'une déroute ridicule et 
la perte de beaucoup d'çquipagçs. Ce revers fut 
l'effet du défaut d'ensemble des troupes et de 
la trahison de quelques hommes qui crièrent 
qu^on étoit coupé, et répandirent dans l'armée 
une terreur panique. On ne sait jusqu'où la dé- 
sorganisation se seroit portée , si le maréchal c(e 
Rochambeeu n'étoit ve^u avçc quelques régi- 
mens récueillir et rassurer les fuyards , que 
personne ne poursuivoit. Le corps de Théo?- 
bald-Dillon * s'enfuit au premier coup de ca- 
non et massacre son chef. 

^ LiQ minialxe de la guerre, de Gprave, assure que 
Thëobald-DiUQU ne dcToit faire qu'une fajisse attaque 
avec une colomie de cavalerie^ et qu'il n'exëcutapas 
ses, instructions. Ce même ministre , qui n'ëtoit poiir 
rien dans les intrigues de Uumouriez ^ rëpond aux 
plaintes de la Fayette en citant tous les rapports officiels 
faits à cette époque; qu'en arrivant au ministère il 
trouva que Narbonne avait été trompé »ur Fétat de 
l'armée; qu'il y -existoit un^ iûoomplet de ciûquai&tè 
mille hommes ; que les deiq; ti^^ dç9 ^nplois d'offîciers 

Pans 
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Dans le ipéine temps , on avoît ordonné à ifQ% 
la Fayette de se rendre avec dix mille hommes 
à Givet , pour attaquer Namur : on ne lui ayoiD 
dopné ni tentes , jii moyens de transports , ni 
vibres , ni fourrages ; il sembloit qu'on youloit 
feire retomber sur lui. le matxvais succès de son 
expédition. Ses instructions , avant de lui être 
parvenues", étoient connues dans les cafés de 
Paris. Malgré les obstacles qui dévoient Farré- 
ter , il arriva au jour fixé , et il ne trouva aucune 
lîiésure prise pour exécuter son^ttaque: il ap- 
prit à Givet le désastre <ïfe Mons , et reçut du 
ministre l'ordre de ne point continuer wtte. opé* 
ration dont la principale partie Tenoit d'échouer* 
Un corps de trois mille hommes, sous leâ or-' 
dres de Gouvion ^ fut attaqué près de Bouvines* 
par les Autrichiens y se défendit courageuse- 
ment, et se retira sous le canon 'de Philippe- 
ville, sans être entamé. Rochambean, fetigué 
par Jes intrigues qui Je poursuivoient, quitta le 
commandement de l'armée. Le ministre Du- 
mouriez, qui venoit de faire renvoyer Roland, 
Clavière.et Servan, ses collègues , après une que- 
relle scandaleuse, qui s'ètoit élevée entr'eux sur 
l'emploi secret de six millions , se fit nommer 

ëtoîent vacans, et qu'on manqtioit totalement de muni- 
tions et d'effets de campement. ' 

II. o 
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il7ga. Keutenant^général , sous les ordres de Luckner 
qpi entra dan& les Bays-Bas. L^avant-garde 
de la Fayette fat placée à Grisrelle , en avant 
de Maubeuge. Les troupes du camp retran- 
ché dévoient se porter sur le flanc droit de 
l'ennemi : les ordres furent lentement exécutés; 
les colonnes arrivèrent lorsque les Autrichiens 
$e retiroient sur«Mons. Le èorpâ de Grisvelle 
. fit sa retraite sur Maubeuge. Gouvion , qui le 
premier avoit prouvé que Fardeur française 
pouvoît résister à la discipline allemande , fat 
tué dans cette afiairéf La Fayette prit ensuite 
une position à Bavaiy , -et Luckner entra dans 
Menin. L'afmée étoit encore troublée par les 
déroutes de Mons et de Toumay. Valence à la 
tête des bataillons de grenadiers ^ se voyant at- 
taqué par les Autrichiens , rallia les Français, 
leur rappela leur aiitique valeur ^ repoussa avec 
perte les ennemis , prit quelques batteries , et 
s'empara de Courtray. Ce premier a.Tantage 
avoit ranimé la confiance des troupes ; mais les 
troubles intérieurs qui annonçoient Papproche 
d'un nouvel orage révolutionnaire , empêchè- 
rent le liiînistère d'autonser les généraux à pro- 
fiter de leurs succès. 

La Fayette qui croyoit que les intrigues des 
jacobins%toientplus dangereuses pour la France 
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que les canons de la coalition , écrivit, le 16 juin, xj^%. 
à rassemblée nationale pour dénoncer la con- 
duite perfide de ces désorganisateurs ; mais tan* 
dis qu^il attaquc^ijt inutilement de loin cette fac- 
tion redoutable , elle se fortifioit dans Fopinion 
publique, par les nialheur)» mêmes dont elle 
étoit la* cause. Le parti républicain, par une 
fausse politiqaa, «é joignit momentanément à 
ces démagog^s factieux ; il ignorjoij; encore 
qu^une .pareille allianiriè se paie néoessairement 
par beaucoup de honte et dte sang. , 

Le ao juin, une multitixde féroce^ poussée 
par les .magistrats , dont le devoii: étoit de la 
contenir, se porta au château des Tuileries^ 1q 
força, et vint accab^erkr<ri dfinjures et êe mer 
naces. lie prétexte de ce luouvement étoit d^obr 
tenir par la peur la sanction de quelques dé-r 
icrets j mais son but réel étnit de faire reprendre 
;au roi les ministres républicains qu^il avoit ren*- 
voyés j en le forçant à chasser les mÎJiistrês 
constitutii3nnels qui les rempJaçoIent. Jj^s m^n 
t rumens anarchiques dont on s'étoit servi ^03^ 
cette pccasion , auroient probablement voulu 
pousser plus loin cetlê entrej^si» , et tout an-f 
l iionçolt qu'on alloit voir renouveler , aux Tui-» 
leriefc, les scènes sanglantes de Yerssjllos^ Mais 
ie peu d'accprd des dhefs du complot , Vmiu^ 

Q3 
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179^» rage que des vœux stériles et secrets rendf- 
yent inutile. La popularité que la Fayette 
avoit conservée , et qa^on ne put jamais lui 
faire perdre , ne lui servît alors qit'à para- 
lyser la furie des jacobins qui vouloîent le 
proscrire. Il retourna à son armée , et fit pro- 
poser au Roi de le mener à Coitipiégne , en 
en prévenant l'assemblée , et d^ faire protéger 
sa personne et la constitution par des trou- 
pes braves et fidelles. Le Roi refusa de suivre 
ce conseil , soit qu^il eût conservé des pré- 
ventions contre les hommes qui avoîent com- 
mencé la révolution , soit que sa foiblesse natu- 
relle lui fît regarder Pinactiori comme moins 
dangereuse qi^e tous les partis qu'on lui pro- 
posoit de prendre. 

La reine alors étoit si persuadée que toutes' 
les dématches de là cour pcttottrôieiit crimi- 
nelles aux déihagogues sotipçoflûëui , qu'elle 
fit cette réponse à l'aide-dè-Hîâmp de la Fayette: 
Peni-être la position làpltés heureitse pour 
nousy ail Milieu de cette grande fermentation, 
sefoit d^étre enfertnés dam Une tout jus- 
qu'eau dénouement de cette crise. 

Peu ' dé temps après j la Rochefoucauld- 
Liancourt, sincèrejneîit aifligé des excès qui 
souilloient et des égareiîiens qtii Compromet - 
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toient, la liberté qu^il avoit désirée et servie, 1792^ 
troiiya, dans les dispositions des habitans de 
Rouen y le moyen d^ofifrir à Louis XVI un asile 
qu'il croyoit sûr contre la %reur des déina^ 
gogues. Le monarque rejeta aus^i cette propo- 
sition : sa destiaiiée sembloit ainsi le porter à 
fuir tous les secours qui s'ojBQroient à lui , et 
l'entrailier vers Fabtme qui s'ouTroit sous ses 
pas* : y 

Cependant les Golonaés prussiennes s'avan- 
çoient j et leurs progrès yers les frontières du 
royaume accroissoient chaque jour la fermen- 
tation intérieure* Soiu prétexte d'avoir une 
armée de réserve en cas de revers , l'assem«-* 
blée législative avoit voulu qu'on rassemblât 
près de Paris vingt mille ^triotes ardens. 
Roland , homme impétueux , avoit soutenu 
cette mesure avec chàlaur , sans s'apercevoir 
que le but secret des auteurs de ce projet y 
qui depuis le proscrivirent , étoit de grossir 
leur parti pour se rendre les maîtres ^e Paris ^ 
et braver à la fois les magistrats courageux 
et les armées fideUes. 

La cour , éclairée par la peur qui n'a- 
veugle pas toujours , ne vouloit pas consentir 
à ce rassemblement. Roland , en quittant lo: 
ministère y avoit publié une lett^ écrite au 
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%79^ Roi , dahs laquelle il eiflïaloit sa méfiance e: 
SOT mécontentement , et ii adieya par-là de 
perdre le monarque dans Pesprit du penpk 
et de ses repréientans soupçonneux. Tout, 
depuis quelque temps y anndnçoit , par des 
signes certains , ^écroulement de la consti- 
tution. L^assemblée avoit renvoyé de Paris 
trois régbnens de ligne, décrété d^accusation 
le commandant de la garde constitutionnelle 
du Roi y et forcé te prince à Uœhcier ce corps, 
tseule barrièire qu'il pouvoit opposer aux fac- 
tions*. 

Les clubs y les lieux publics , les sections 
retentissoient de > déclamations fougueuses et 
de dénonciations violentes contre le onôuarque 
et sa famille. Dftis les.'c6niités du sénat^ on 
délibéroit sur sa déchéance ; dans les carre- 
fours, des orateurs en haillons la demandoient 
à grands cris; Les gardes-siiisses , ces vieux al- 
liés de la France , n'étoient plus regardés que 
comme les satellites d'un tyran ; cm exigeoit 
leur éloignement. 

Les nobles , les propriétaires , les négo- 
cions y étoient désignés à la populace conmie 
des auxiliaires de la coalition^ comme des 
soutiens du despotisme , comme des ennemis 
éternels d'un peuple qui devoit enfin pfurtagrr 
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ieur fortune. Les bandes furieuses des hom- lys^- 
mes ardens du Midi venoient en foule , par 
leur présence redoutable et leur énergique ac- 
cent , enflammer 'la multitude avide de nou- 
veautés , et effrayer les hommes paisibles. 

Le Roi , les officiers de sa maison , les mi- 
nistres , les courtisans , les constitutionnels at- 
tachés à leurs loix , et les aristocrates effrayés , 
prenoient pour se défendre des mesures inef- 
ficaces , que Poninterprétoit en projets d'at- 
taque et de contre-révolution. Les royalistes,- 
ennemis des loix nouvelles , mais hors d'état 
de les renverser , donnoient quelqu'apparence 
à ces soupçons , en formant au Prince une 
garde illégale , plus dangereuse qu'utile , et 
en refusant dédaigneusement de se mêler dans 
les^ rangs de la garde nationale. 

Cet état violent de fermentation ne pouvoit 
durer long-temps , et le lo août on vit enfin 
éclater cet orage annoncé depuis deux mois 
par tant de craintes , d'intrigues y de fautes et 
de passions. 

Toute la nuit qui précéda cette journée, 
fut employée , de part et d'autre , aux pré- 
paratifs d'attaque et de défense , et des deux 
côtés il régnoit beaucoup de désordre dans les * 
combinaisons et d'incertitude dans les mou- 
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1793- vemcns. Le château des Tuileries étoit p^ 
tégé par une geirde nationale bien disposéel 
mais méfiante, et pu des Suisses intrépides;' 
les appartemens étoient remplis .d'une foé 
d'officiers et de courtisans dont Fardeur in- 
discrète et le sèk imprudent servoient^ 
sans qu'ils s'en doutassent y la cause de leon 
ennemis. Les émissaires des jaoobios proii- 
toient de la présence de ces royalistes coupor 
Mes de fidélité , pour verser le soupçon dans 
l'esprit de la garde nationale. 

Pourquoi, dïsoïevX- lis y rassembler ém 
cette troupe d^ aristocrates armés ? S^ih vovr 
loient défendre la constitution y ils seraient 
à leurs places de citoyens y darhs les rar^^ 
de nos bataillons j ils en porteraient l uni- 
forme ^ mais ils détestent la révolution ft 
nous méprisent. Tous ces bruits de sédition 
sont supposés par eupc ,• ih nous trompent; w* 
veulent nous faire attaquer le peuple :^tnom 
serions y en les suivant^ Içs aveugles imtru- 
m^ens de la contre-révolution qu^onptèpoxi' 
. Ge^i propos, éooiïtéè par U garde iiatioûa^î 
excitoient son inquiétude ^ ébranjoient sa t^^ 
lution ; et répétésavec adresse dans les faubourgs 
de Paria 9 ils y répandoient la fermentation et la 
crainte. 
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La majorité immense des députés n'étoit poûit 

^ans la confidence du complot tramé contre la 

cour. Les conjurés avoient peu de partisans dans 

l'assemblée : le côté droit étoit décidé à douter 

nir le roi ; et dans le coté gauche, uju grand nom* 

bre d'hommes les plus ardens , n'entrevoyant 

Fespoir d'établir une république eh Froncé que 

dans un avenir éloigné , ne s'étoient proposés y 

dans leurs efforts, que* de parvenir à enchatner, 

par des ministres de leur choix , un roi dont 

ils se défioient. Ainsi l'assemblée, effrayée par 

l'orage qui l'entouroit , troublée par les diffé^ 

rentes nouvelles qui lui parvenoioit, étoit prea- 

qu'aussi tremblante que la cour, et attendoit 

en frémissant cette explosion, dont elle n0 con^ 

noissoit pas entièrement l'objet et/dmit on ne 

pouvoit prévoir la fin. 

D'un autre côté , les ton jurés qui avoient à 
leur tête Danton , Robespieire , Marat, CoUot^ 
d'Herbois , Barbaroux , Fabre * d'Ëglantîtie , 
Chabot , n'étoient pas sans inquiétude } . ils 
avoient tontx^'eux te constitution, les anto^ 
rites constituées, leà gardes -^ stiisses ^ la pliis 
grande pailie des bataillons parisiens ; et ik 
connoissoient trop là populace qu'ils aninioien^ 
pour ne pas savoir qu'elle est toujours esclave dti 

succès, et que d'un moment à l'autre les guides 
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179^' de sa furie pourroient en devenir les victinm 

Leurs tentatives pour donner à leur conji:- 

ration iine forme légale , avoient échoué 5 l'as- 

semblée législative ne voùloit pas prononcer k 

déchéance du Roi , et la majorité s'étoît ré- 

- cemment prononcée pour la Fayette , lorsqu'on 
avoit voulu le décréter d'accusation. Un trait 
suffit pour peindre à la fois la violence et Fem- 
- barras des conspirateurs*; Après la victoire , la 
Vanité jest indiscrète ; et Chabot , oubliant qu'il 
justifioit par. son. aveu la cour qu^il aroit ac- 
•cusée d'agression , déclara publiquement que 
lés conjurés ne sachant quel prétexte trouver 

^ pour rendre le roi odieux et pour animer le 
peuple , lui , Chabot, avoit dit à ses collègues: 
Coimez-moi laiéte ; dites qu^elle est tombée 
sous le coup de la tyrannie royale ; placez- 
là sur une pique ^ et marchez avec cet éten- 
dard sanglant contre le' palais. 

Des hommes si déterminés ne pou voient être 
arrêtés par aucun obstacle : aussi , ^quoiqu'ils 
ne pussent compter que sur sept oahuit cents 
'Marseillais intrépides , et une troupe désor- 
donnée de géztsj^sans aveu , plus eSrayans par 
leur figure féroce que par leur courage , ils ten- 
tèrent de changei! le sort d'un empire , et ils y 
pèovinrent. ... . 
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Couverts des ombres de la nuit , quelques ja-^ xy^a, 
cobins ardens , se disant députés des sections y 
volçnt à la commune , destituent la municipa- 
lité et la remplacent; ils font venir au point du 
jour et massacrent Mandat , le^ commandant do 
la garde nationale^ dont la probité et oit inébrau- 
lable , et par sa mort , ôtent tout point de ralliet 
ment aux bataillons de la garde nationale. ; 
Us suspendent de ses fonctions Pétion y sus-t 
pect à leurs yeux par son incertitude^ et coupa- 
ble d^ayoir donné Pordrcà Mandat de défendre 
le palais. Cet homme célèbre sans gloire , faCT 
tieux sans caractère y désiroit une république ^ 
mais ne la vouloit pas acheter par. tant dç. dan- 
gers et de sang. 

Tandis qu^ils prenoient ces mesures viplçntes , 
leurs adroits émissaires répandent au château 
que le complot est éventé , que Fattaqu© n'aura 
pas lieu , et par cette ruse y ils endormeiit leurs 
adversaires et.les plongent.dana une funeste se-» 
carité. Enfin le tocsin sonne y lesMai'seillais mar- 
chent^ les bataillons de la garde nationale cou^ 
rent aux armes , jnais sans ordre j ils ne savent 
quel danger les appelle et quel ennemi les at- 
tend. ' 

Cependant la garde du château et l^si3uÎ6se9 
étoient sous les armes ; radmimstratioii du dé? 
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1793. partement , fidefle aux loix , lui aroit donné 
Fcnndre de repousser la force par la force ; et si 
Louis XVI avoit tiré Fépée , il auroit iFainca 
arec rapidité, ou péri avec gloire. Mais, par im 
mélange înconceTable de fermeté et de fciblesse^ 
il pouYoit supporter stoïquement toutes les souf- 
firances, et ne sayoit repousser courag^usemenl 
aucun périL Doué de toutes les Tertus d'un saint, 
et pri^ totalem^it de celles d'un général et d'un 
monarque^ il avoit autant d'horreur pour l'effu- 
sion du sang des autres, qu'il montra d'indiffe- 
rence lorsqu'on alloit répandre lé sien. 

En vain la reûie, lui présentaut des armes, le 
pressa de déf6n4re son trône , sa tête et sa fa- 
mille. Un des administrateurs qui connoissoit 
son caractère, et qui le voyoit décidé à se livrer 
sans Tésistanoe , coimae le ao juin, aux furieux 
qui , cette fois j Soient décidés à l'immoler, lui 
c<Miseilla de dbérch^r , au sein du corps légis- 
lalif , vm asile <]u'il croyoit sacré. Le Roi étoit 
trop disposé 4 adopter cet avis pour hésiter ; il 
sY ^^i^^ 9 ^ ^ lîetraite enleva tout espoir 
k ses défenseurs et toute crÛAte à ses enne- 
mis. 

A peine le Roi fut-il placé dans une des tri- 
bunes ^hm 'sénat aussi ino^:4ain que lui , qu'on 
^tendk le 'canon , dont }e brait redoutable for- 
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ttiQÎt un'contraste frappant avec le silence pro- 179^3^ 
Tond qui régnoit dans l'assemblée. 

Les bataillons de la garde / après le départ du 
Roi, s^étoient trouvés sans chefs* sans ordre et 
sans»plan : les uns étoîent sortis pour regagner 
leurs sections, et avoient été ramené3 par la 
foule , contre le cbÂteau ^'îls aTX)ient voulu 
défendre; d'autres arrivoient au secours dupa- 
lais, et étoient reçus en eimenris par le. troupe, 
qu'ils venoient secourir. Les Marsefllais, d'a- 
bord repoussés par les Suisses, reprirent cou- 
rage en voyant qu'ils tfétoîent pas poursuivis ; 
ils entraînèrent à* leur suîté et les bataillons 
qu'ils xenconttoient , et une foule immense qu'ils 
animoient, en lui disant quêtes royalistes avoient 
attaqué le peuple et Toaloient l'égoi^r. 

Bientôt îe cMteem fiit forcé , les Suisses mas- 
sacrés j les royalistes immolés ou diaperaés ^ h 
sang hionda mpîdGiineiit le pakis , les rues , les 
places publiques ; et tous ceux qui , par leur nom, 
leur place , leur uniforme ou leur rang , étoient 
connus pour tenir au trône, furent', ou fusillés^ 
ou forcés de chercher quelqu'asile obscur qui 
put dérober leur tête À la fureur d'une populace 
égarée K 

^ Les hommes le phts attadhës au roi furent arrêtes 
et massacres peu de temps après. Lé^ ex-ministres 
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179a. L'assemblée législative, înstruiteavec promp- 
titude de ces événemens ," n'eut point le courage 
hoble , mais périlleux , dq soutenir le Roi et de 
résister aux conjurés triomphans; le canon 
dicta ses décrets : le vaincu fut coupabl^, les 
vainqueurs iurent approuvés. Et pour sauver 
seulement les formes constitutionnelles, autant 
que la cirjconstance et la crainte le permettoient^ 
Louis XVI, .qu'on s]|ypendit de ses fonctions , 
fut enfermé ayec sa famille dans la tour du 
Temple. 

On établit un gouvernement provisoire , et 
l'on convoqua une convention nationale , pour 
décider définitivement du sort du monarque. 
Depuis ce moment, la puissance n'exista plus 
dans le corps législatif^ la commune de .Pai^s 
s'en empara totalement y et l'usage sanglant et 

Nurbonne^ 'Bertrand et quelques autres, secacbèrent 
pendant pliuîeura'jonrs à Paris: leurs amis firent cotn-ir 
le bruit de leur mort, et ils échappèrent par miracle à 
ceux qui les poursui voient , ai nsi que le ci-devant prince 
de Poix f dont on mit la tête à prix. Quoiqu'ami de la 
liberté , sa reconnoissance et son attaobement pour 
Loiïiâ XVI Pavoient décidé à ne jamais l'abandonner. 
Dans ces temps maUteurcux , presque tous les hom- 
mes modéirés se sont vus à la fois proscrits à.e& deux 
côtés , pour la fidélité dt leurs scntimens et la liberté 
de leurs opinions, . 
' ^ barbare 
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arbare qu'elle en fit , remplit encore Tame de 179* 
ristesse et d^horreur. , 

Ce qui dut surprendre les rois coalisés , et 
ous ceux qui ne calculerif ni ^influence des ^ 
pinions politiques sur le caractère des na-' 
Lons , ni la violence de la passion naturelle do 
^homme pour l'indépendance, c'est Fénergie 
outenue des Français contre les ennemis du 
lehors , dans les momens où ils ont montré 
e plus de foiblesse i^ontre les factieux qui 
dnsanglantoient et déchiroient le sein de leur 
patrie. 

Après la journée du 10 août , la méfiance 
régnoit par-tout, et Pautorité légale ne se 
trouvpit mille part^ La nation française avoit 
fortement exprimé son vœu de vivre sous là 
forme d'une monarchie libre , et ses représeti- 
tans venoient de violer la constitution et d'ém- 
piîsonnerle monarque qu'elle déclaroit invio- 
lable. Le corps législatif, se reconnoissant incom- 
pétent pour faire une constitution nouvelle^ 
osa, en appelant une convention , livrer la 
France aux orages des élections au milieu du 
désordre de mille factions , et au bruit iefirayant . 
du canon Qes puissances étrangères qui venoient 
envahir la France. «. - 

Ce sénat si rigoureux centre le Prince, et si 



.179X timii^ centre la multitude , ne pourant goaver 
ner, ayoît nommé un conseil exécutif proTÎ- 
vire, qui étoit dominé lui-même pax cette 
redoutable commune de Paris , écume des clubs 
et foyer de crimes, dont la tyrannie se voyoit 
appuyée par la fureur dçs jacobins et le fana- 
tisme de I4 populace. 

Le même trouble , le même désprdre , les 
mêmes divisions qui agitoient la. capitale , 
jrégnoient dsins les armées. Une grande partie 
^es g^énéraux e\ des officiers étoîent indignés 
des événemens du 10 août y et beaucoup de 
wbaltemes, espérant de leur succéder, se dé- 
.'f ouoient aux nouveauK maîtres de la France , 
et affectoient dç regarder comme des traîtres 
ceux qui n^^approuvoient pas la révolution de 

Paris. ^ 

•^ * *. 

La foule des soldats, d'abord soumise à ses 
chefs , avoit. renouvelé le serment constitu- 
tionnel ; mais , conime il arrive toujours à la 
multitude y la nouveauté , le succès , les sédur- 
lions et lès, soupçons répandus avec adresse, 
ébranlèrent bientôt sa fidélité. 

e 

Cependant, au sein dç cette agitation qui 
donnoit tant d'espoir aux ennemis , Pardeur 
jpour repousser leur yivasion ne cessa pas un 
instant d'étxe unanime. Les Français, divisés 
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d^opinio;i sur tout le X'este ^.s'aecerdoieut sur ce 1792. 
seul point ; et prêts à se battre pour les difFé- 
Fentes formes de gouveriLement qu'il falloit 
adopter y ils étpieut tou^ réunis pour défendre 
leur indépendance ^t ppur «e soustraire au j.oug 
humiliant de Pétranger. 

La désorganisation de Fétat, Panarcbie des 
clubs , la méfiancç du nouveau gouvernement et 
la jalousie des gén^aus^^ paralysèrent les efforts 
des armée^ et empêchèrent toui accord dans 
les opérations. I^s ennemis en profitèrent j 

• • • ^ 

mais ce succès passager, qui fit naître tant de 
brillantes illusions, dê^ns Pespiit dc^ coalisés, 
n'étoit qu'un phare, trompçur qui les séduisit 
«n leur inspirant une folle confiance, et qui 
hâta leur chute çn précipitant leur course. 

La oônnoissance du parys et les niouvemens 
de Pennemi avoient facilement fait prévoir 
aux généraux français que les Prussiens vou- 
loient pénétrer dans le royaume par Longwy , 
et Fon avoit résolu de porter tous les moyens 
de défense sur les frontières de Champagne 
et du pays Messin. Le commandement général 
des troupes avoit été partagé entre Luckner et 
la Fayette. Le premier devoit couvrir les fron- 
tières depuis Mpntmédy jusqu'au Rhin , et le 
second depuis Punkerque jusqu'à Montmédy, 

K a 
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1792» ^^ avoit fait beaucoup de recraes en soldats 
de ligne et en yolontaires ; mais le parti qui 
vouloit perdre la Fayette ne lui avoit donné, 
dans la distribution de ces secours , que le tiers 
des recrues , quoiqu^il eut la moitié du terrain à 
défendre. 

Luckner étoit partîcuKèrement chargé de 
s'opposer au front de l'attaque des Prussiens , 
et la Fayette devoit les inquiéter sur leur flanc. 
Le duc de Saxe-Teschen , pou# diviser le» 
forcés françaises / l'étoit porté avec un corps 
de troupes autrichiennes en Flandre , du coté 
de Bavay ; la Fayette et Luckner y qui ne furent 
pas trompés par cette fausse attaque , avoient 
ordonné à Dumburiez de quitter le camp de 
Maulde, où il entassoit ses troupes sans utilité, 
et de venir joindre Luckher. Dumouiiez, exa- 
gérant le danger de la marche des Autrichiens 
et l'importance du. camp de Maulde, désobéit 
et y resta. Les jacobins de Paris approuvèrent 
sa conduite , et crièrent que la Fayette étoit un 
traître. Celui-ci ordonna au général Dillon d'ar- 
rêter Dumouriez.Dillon n'osa pas exécuter cet 
ordre , et les armées de Luckner et de la 
Fayette , privées des moyens sur lesquels on 
avoit compté , ne se trouvèrent plus en force 
suffisante pour combattre une armée de soi- 
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xante-dix mille hommes qui ^'avançoit sous les i/g^, 
ordres du roi de Prussel 

Ainsi^ <fe fut en partie cette désobéissance. 
de Dumouriez qui rendit les premiers progrè* 
de Pennemi si faciles et si rapides. Il ne resta 
plus de voile sur ses motifs quelque temps 
aprèfe ; car lorsque son ambition fut satisfaite ^ 
et qu^il eut remplacé la Fayette dans le com- 
mandement de Parmée , non-peulement le camp 
deMaulde qu^il fit évacuer, n'eut plus c^^mpor- 
tance à ses yeux, mais, ne se csroyant même pas 
en état de résister avec, ses forces et celles de 
Xiuckner réunies , il fit venir d'Alsace Keller- 
mann avec les troupes qu'il y commandoit. 

Cependant le corps législatif, convaincu qu'il 
étoit de la plus. haute importance pour lui de 
s'assurer des troupes ^ àvçit envçyé à toutes 
les formées des commissaires chargés de les 
instruire de la révolution du la août. Rap- 
ports, infidèles, relation^meiisongères , dénon- 
ciations absurdes , déclamations pompeuses 3^ 
étalage, charlatanique de principes déjà violés, 
promesses séduisantes d'avancement, corrup- 
tion adroite , rien ne fut oublié pour répandre; 
dans le cœur du soldat la haine contre le Roi 
captif, l'enthousiasme pour les législateurs , la, 
méfiance contre les généraux fidèles a la consr 
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1792. titutîon, et rardeùr pour le maintien da 
nouvel ordre de choses quî devôît donner te 
biens du riclie au pauvre , et les place^des su- 
périeurs aux subalteÎTiès. 

L approche de^ ennemis , les soupçons qo? 
Tarmement des émigrés inspirent contre^ les 
hommes^cfe leur cdstç ijuî. étoient restés dans 
Tintérieur , Pindîgriàtibn causée par les mani- 
Testes des rois , le mécontentement produit 
par le j!feu de succès des premières opérations 
de la guerre , et rimpulsiôn générale qui avoît 
été donnée aiut esprits dep'uis 178g contre 
le trône et la noblesse, secondèrent puissam- 
tnent les èfibrts des cotnmissaires de l'assem- 
blée. 

Inutilement quelques généraux voulurent 
opposer la raison aux passions , la fidèïté à 
Tintrigue et la résistance à la révolte : leurs 
partisans , tièdes et jeu nombreux , furent 
bientôt entraînés par le délire général. Quel- 

« 

ques officiers émîgrèrent ; d'autres , protestant 
contre l'incompétence du corps législatif, dé- 
clarèrent .qu'ils attcndroient la décision delà 
convention. 

Bureau de Pazy ^ , Latour ît Maubpurg et 

* Bureau de Puzjr^ connu par son ijutTaction^ «'etoit 
fiftit estimer par la douceur de soïi caractère ^ et par 2a 



pltw dèféi^meté. Là Fayette, bravant les me- 
nacée dû nôuyeàu ^(rtiVtemeMétltV etrésktàYit 
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sagesse avec laquelle ilavoit présidé rassemblée. Latour^ 
Maubourg; patriote franc ^ ami fidèle y citoyen *probe 
et fei'me, avoït à la fois excité la liâinc des jàcol^ilà 
dont ilàélestoît les frîncij^es , et ^ç^^ aristocrates pa*i 
siôiihé^ , qui ne lui patdortnoient j[)àé à' Avoir èXjk tâi 
dèb fi'ôidc^MItiiÀliaires liofitûnës pbar veillctàla sûreté 
de Louis XVI lorsqu'il revint de Varenne^ à Paris». 
Alexandre Xjauvcth^ avpit^déployéi dfin^ le^ cours de 
l'asseinblée beaucoup de talens ^ et trop d'ardeur dans 
le commencement de la révolution. Doué d'un esprit 
insinuant et d'un fort catàctèi'è , aiiii chaud/ àdVeJr- 
saire redoutable , i'fl se làiï^ft entrâîiier d'abord ttoj^ 
vivémeiit pfar l'ehtbouûastfie qui agitoit toutes les 
têtesV et 'que iredbubloit uile oppositioU foiblé mais 
irienaçaiàto , il rcbêrdka. de bonne foi . et courageuse.- 
ment à réparer le mal qu'on avoit fait. 11 voulut 
rendre au trône la force et la popularité nécessaires. A 
l'époque du départ du roi, exerçaiit avec son frère ,Bar- 
nave et Dujiort, iiné utile influence sur i'assemtîlcc, m- 
fluerfce que le cdurage a de droit dans' Ib moment dn 
danger^ il se réunit à la Fayette pour s'opposer à la dé- 
cbéance du monarque et à son jugement. Depuis pet 
instant, consulté par là cour y il travailla activement à 
lui faire éviter le double danger dont la menaçdient lé 
délire des factieux et l'ardeur irréfléchie des émigrés. 
A. Vienne on ne pouvait ignorer tout ce qiûil avoit faû 
pour empêcher une révolution ir^érieure et une guerrjs 
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'%792. aux offires séduisantes qu'on lui prodigaoît^ 
fit d'abord' arrêter à Sedan , par la munici- 
palité , Içs commissaires de Paris , et voulut 
défendre jusqu'au dernier moment la cons- 
titutipç qu'A [avoit jurée. Mais , bientôt aban- 
donné par son armée séduite , et averti qu'on 
alloit exécuter le décret d'accusation qui ve- 
noit d'être lancé contre lui , il se vit obligé 
de s'çxpàtrier pour éviter l'échafaud qu'on lui 
préparoîL 

Dès qu'il eut franchi la frontière , accom- 
pagné des constituans qu'on vient de nommer , 
et de quelques officiers , il fut arrêté, par nn 
poste autrichien. Quoiqu'ils [déclarassent qu'ils 
avoient cessé de combattre , qu'ils se r^ndoient 
en Hollande et qu'ils étoient déterminés à 
s'éloigner, et des ennertdsde la France, et de 
ceux qui déchiroient intérieurement son sein, 
ils furent traités en prisonniers d'état , con- 
vduits à liuxembourg, pour y attendre la dé- 
cision de la cour de Vienne , exposés aux in- 

extérieure. Lorsque des fautes de tout genre entent fait 
éclater yine seconde révolution , il aima mieux s'éloi- 
gner que de se soumettre ou de participer à celte 
sanglante tyrannie qui couvrit la France de deuil; 
«t proscrit par les jacobins^ il fut emprisonné par les 
défenseurs du Roi qu'il aroit voulu sauyer. 
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suites des émigrés, qui les haïssoient comme ^j^^^ 
les premières causes .de leurs malheurs , et 
bientôt après livrés au roi de Prusse , qui les 
fit transporter en charrette comme des crimi- 
nels , de cachot en cachot, de Wesel à Magde- 
bourg, les privant de toute correspondance, de 
toute communication èntr'eux, de tout exer- . 
cice, et ne seutenant, dans ces prisons infectes, 
leur existence infortunée que dans le dessein de 
donner à leur châtiment et à leur supplice plus 
de «solennité , lorsque la concfuéte dont on se 
flattoit seroit consommée. 

Cet acte cruel de despotisme sur des hommes , 
dont la plus grande partie de la nation fran-*^^ 
çaise avoit partagé les . opinion» avec enthou- 
siasme , étoit une grande faute en politique , 
sur-tout dans le moment où ces hommes ii^é- - 
toient proscrits que pour avoir voulu défendre 
les débris d'un trône qu'ils avoient sans doute 
trop afibibli , mais qu'enfin ils s'efforçoient de 



t 
sauver. 



Les conséquences de cette absurde injustice 
étoient faciles à prévQÎr : elles n^ontroient 
évidemment la violence des passions des rois 
coalisés j elles annonçoient à quelles vengeances 
on devait s'attendre , si la contre-révolution 
^'opéroit } elles confixmoient le peuple dans la 
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1792. crainte que les révoliitiôtinaii*es lui ifis]5)îi*6ienl 
sur les projet» des FraAçaîs expatriés. 
• De ce moment tous les hommes qui , par 
conviction , par fanatisme , par ambitr6A ou 
par crainte , avoient servi là cause de là liberté 
dans les législatutes , dans les aVmêcs , dans là 
diploinàtîe , dans les administrations , tîans les 
tribunaux , dans les sociétés populaîi^es , datis 
la garde nationale , cV^st-à-dire peut-être dix 
millions d^hommes^ 'quoique saisis d'horreur 
pour les écènes* sanglantes et coupables «qui 
souilloient la capitale , détournèrent lei4i*s re- 
gards dé ces orages qu^ls crôy oient peu dura- 
bles , pour s'occupei* du soin d'éCarter un danger 
plus général , plus pressant, et qui remplissoit 
leurs atti'efe d^uii plus gfaiid efirdi et d^nne in- 
dignation plus ]f)rbrortde. La tyrannie dé la 
commune de Paris tie semblait qu\itte ejtplo- 
sion passagère 5 elle n^eifraj^oit d^àilléurs encore 
personnellement ni le petit marchand , ni 1^ 

hommes de bureau, ni les artistes , 'tii les 

I • • • 

cultivateurs , ni les soldats :*rirtvasjon des 
. étrangers^, ^ au contraire , leut aridîto y leurs 
menaces ,* les vengeances des émigrés , dont 
on avoit maltraifé les famillfes, détruit le pou- 
voir et séquestré les biens , excitoîent les 
alarmes dé «chaque individu j le nouvfeaiï gouviîr- 
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nemeirt proEtoit habilement de cette <lisposî- 175a. 
lion des esprits pour enflammer letir ardeur, 
et les associer à ses pérîlsé Aussi , Fiembrase- 
ment qu'il roulôit produire , fut aussi rapidte 
que rinflammation des matières les plus com- 
bustibles. Tous les généraux qui avoient hé- 
sité , adhérèrent aux décrets de l'assemblée , ' 
tous les soldats jurèrent àe vaincre ou de ihou^ 
rîr , et tous les citoyens , courant aux armes , 
se précipitèrent dans le^ rangs des bataillons 
nombreftix qui se préparoient à chasser l'en- ' 
nemi. 

Les révolutionnaires du 10 août ^tjûoique 
rassurés sur la soumission des troupes , ne Fé- 
toient pas encore sur celle de la natitin î ils 
savoieht que la majorité du corps législatif 
et dé Paris n'avoît cédé qu'à la force ; ils' 
craignoieftt que la convention ife fut compo- 
sée d'hommes opposés à leur système j et 
qu'elle ne rétablît la constitution ^en ordon- 
nant le châtiment de ceux qui l'aVoient ren- 
versée. 

La compositîon même du conseil provî-^ 
visoire les efFrayoit. Roland, homiriè ardent 
et ferme, exalté par une femme qui jugeoit 
plus avec ses sentimens qu'avec» son esprit, 
mais quiaimoit la liberté en Spartiate et mou^ 
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IL7Q2. rut en Romame ; Roland avoit repris le mi- 
nistère (: intrigant contre une cour dont il se 
mefioit y opposé pendant la législature à l'au- 
torité royale , il aimoit la révolution avec 
ivresse y mais il détestoit les assassins. 

. Une partie des députés de la Gironde qui , 
comme lui , avoient été factieux , trouvoient 
qu'on alloit trop loin , et se flattoient cljimé- 
riquement d'arrêter le mouvement révolution- 
naire. Dumouriez , raccommodé avec ce parti ^ 
étoit placé à^ la tête de Parmée , et pouvoit 
trouver sa gloire et sa fortune dans le rôle 
de Monk. Dantco , Robespierre y Marat et 
leurs amis , pour éviter tous ces écueils , ré- 
solurent alors de rejeter sur leurs adversaires 
la crainte qu'ils leur inspiroient, de frapper les 
esprits d'épouvante par d'effrayantes proscrip- 
Mions, et de dominer les volontés par la ter- 
reur. 

. Ils profitèrent , pour exécuter ce funeste 
projet, du trouble qu'excita dans tous les es- 
prit de la capitale la marche rapide da roi 
de Prusse. Dumouriez y qui avoit succédé à 
la Fayette dans le commandement, de Farmée^ 
.n'avoit pu^à la tête de dix-sept mille hpmmes^ 
'Opposer aucune résistance aux prenuers pro- 
grès des Prussiens ; il s'étoit retiré afin d'o- 



j 
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péreï sa jonction avec Luckner , de se don- 1792 
lier le temps de recevoîr les renforts qu'on 
lui envoyoit , et de se réunir à Kellermann. 

Frédéric - Guillaume et le duc de Bruns- 
ivick , ne rencontrant aucun obstacle , durent 
croife alors que les émigrés ne s^étoient point 
trompés dans leurs espérances , et que cette 
campagne décisive ne seroit qu'un voyage court 
et brillant, Longwy se rendît sans résistance ; 
la garnison de Verdun capitula aussi honteu- 
sement que promptement. Beaurepaire , qui la 
commandoit , ne pouvant déterminer les hâ- 
bitans et les troupes à se défendre , se donna 
la mort pour se conserver l^onneur. L'armée 
coalisée , enivrée de ses suecès rapides , crût 
qu'il étoit inutile d'observer les réglés que la 
prudence prescrit dans toutes les guen^es. Lais- 
sant sur ses flancs et derrière elle toutes les 
places fortes dont elle ne s'étoit pas emparé^ , 
elle s'avança témérairement en Champagne , 
jusqu'à peu de distance de Châlons , sans avoir 
formé de magasins , sans s'être assurée d'aur 
cuns moyens de subsistance, et sans que le 
sileqce et la solitude qui l'entouroient , l'éclai- 
rassent sur le peu de disposition du peuple à 
se déclarer pour elle. 

A Verdun , à Longwy, on 4Voit , à la yé- 
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179 A rite , prpdigué au. monarque prussien et à 
ses alliés ces hommages que la multitude ne 
refuse jamais aux vainqueurs ; mais personne 
ne s'étoit armé pour eux , et cette . inertie 
seule auroit dû suflSre pour dessiller leurs 
yeux.. 

Dès qu'on sut à Paris la prise de Verdun, 
les hommes qui vouloient établir par le crime, 
.'cimenter par le sang , et étendse par la. ter- 
reur leur infernale puissance , dispersèrent 
dans la ville leurs fougueux émissaires, qui 
cherchèrent de* tous côtés à répandre dans le 
peuple l'effroi , la méfiance 6t la fureur. De- 
puis le 10 août , les barrières étoii^nt fermées ; 
on avoit entassé ^ans les prisons tous les pré- 
très y tous les nobles ^ tous les riches qu^'on 
avoit pu saisir ) on avoit sur-tout arrêté tous 
les citoyens. q\u , dans . la garde ou dans les 
sections, ayoient montré un attachement ferme 
à Perdre et à la constitution. . 

Les orateurs forcenés de la municipalité 
conspiratrice disoient par -tout que ces p ri- 
sonniers éloient des scélérats j des cheva- 
liers du /poignard 3 qui avoieni voulu faire 
la contre-révolution sous les ordres d^un roi 
parjure ^ et de concert avec Vennemi qui 
, envahissait la, France y fue déjà les pha- 
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leijiges^ barhares^ de Iq Qermanie, introduites \f^% 
par la perfidie de la Fayette y s^avan^oient 
^ers la capiUtle., ravageant les champs j 
jiillanf hs villes ^ immolant les hommes j 
4Mitr(ige^nt les feviimes ; (ju^il éioit temps 
que tous les citoyens se levassent en mass^ 
pour les repousser : mais qu^ avant de quiUer 
leurs foyers pour courir aiàx arabes y il fal- 
lait se délivrer de cette foul^ de conspirateurs 

qui n' al^ten^oient que le moment dégorger 

* 

les familles d^s patriotes pendant leur ab- 
sence* 

Ces nouYÊUe^ désastreui^ y ces discouFs vior 
leiy gl^oi^nt d'épouvante les habit^ins paisiir 
hl^y versoient m^Q r^ge. av^vgl^ dans Vam^ 
d^une populace ignorante^ et frappoie^l; d^ atu-"- 
pew le coirps législatif, a,insi que les memba^es 
du conseil pTovisoire q^i.ne paxtageoifnt pas 
les fureuts du mimstre. Danton, et qui redou- 
toi^fit ses sinistres projets* 

Tout étant disposai cojgcune le souhaitoient 
les, proâcripteurs y le tocsin sonne; des assassi^^ 
féroces , payés par la commune , et suivis d'uiiQ 
foule de misérables égaj|[*és et enivrés par eux y 
se portent à toutes les prison», les forcent j 
et dy'après les arrêts prononcés sur-k'-champ 
par de prétendus juges qui n'étoieftt qu^ de vils 
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Il I I* 

1793. bourreaux, ils égorgent au nom da peaple, ils 
assoi^ynent, ils mutilent, ils déchirent, sans 
égard pour Page , pour le sexe, pour la foiblesse, 
toutes ces malheureuses victimes qui deman- 
doient inutilement quel étoit leur crime , et qui 
vainement implorôient leur pitié. 

La populace , attirée par les cris des ,inou- 
rans , par les flots de sang qui couloient dans 
les rues , croyoit qu'on étouffoit une conspira- 
tion réelle , et qu'on immoloit des coupables. 

Pour la confirmer d^ins son erreur , on prenoit 

« 

au hasard quelques prisonniers qu'on rendoit à 
la liberté , en les déclarant innocens, et la foule 
trompée par cet acte apparent de justice , re- 
conduisoit en triomphe ces malheureux échap- 
pés à la mort. 

Le ihassacre dura trois jours ; trois jours l'air 
retentit "des cris des mourans j trois jours la 
terre fut inondée du sang de l'innocence , sans 
qu'aucune autorité constituée voulût ou bien 
osât mettre un frein à cet exécrable carnage. 
Roland seul eut le courage de dénoncer ces 
crimes au sénat , qui voulut en vain faire quel- 
ques efforts tardifs pour les réprimer. L'ex- 
ministre Montmorin fut égorgé , malgré la 
présence de quelques députés envoyés pour ré- 
tablir l'ordre. Des scélérats atroces , suivis de 

femmes 
I 
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femmes enivrées de sang et de ragè, portèrent i79^« 
6ur des piques, au Temple, soUs les fenêtres 
du Roi , la tétfe de la malheureuse pitkicesse de 
Lainfoalle : sa fidélité pour la reine fut son crime ^ 
ses glrâces ne purent désarmer ses assassins fé-^ 
roces } son innocence ne trouva ni soutiens , ni 
vengeurs. 

Si le imaîre fit quelqueiâ tentatives pour ar- 
rêter le crime, elles furent foibles et impuis- 
santés. Sànterre ^ commandant de - la garde 
nationale , étoit trop lié au parti terrible mi 
dominoit, pour «^opposer à ses proscriptions. 
Le corps législatif, voulant échapper à la ty- 
rannie de la commune, Tavoit enfin destituée 
par un décret j la crainte fit bientôt taire Tin- 
dighàtiqn : le décret fut rapporté , et les chefs 
triomphans de cette commune rebelle , crurent 
alors cju^ib pourroient étendre sur toute la 
France leur criminel empire , et qu^ils y trou- 
verpient par-tout des complices , des bourreaux: 
et des victimes. 

Jamais luie nation he s'étoit vue menacée 
d'un péril plus affreux et d'une plus sanglante 
tyrannie : les maux soufferts et les crimes com- 
tois pendant la durée de la convention , n'em- 
pêcheront point de croire que cette conven- 
tion, au moment où elle se rassembla, sauva la 

II. s 



! 



( 874 ) 
279a. France de la crise la {^us tetriHe ou jamiBis vsti 
pays se sok trouvé. 

. Four. peindre retendue de ce daniger, la 
cruauté des projets de cette comamne campi- 
xatrice et l^udaoe de ses diefs , il ne &iit que 
transcrire la lettre que oesproscripteors éerivi-!- 
rent, après les massacres de septembre^ à touf 
]es départemens 9 pour les encfaaiaér aous leurs 
loix^ par la contagi(»i de la *peur et fiar les 
liens du crime. Oa trpui^c^m cette lettre tenrHble 
da];is les Pièces justificatives ^ . 

^Ofï voit j par ce monument affreux , qœ le 
comité de salut public avpupit audacieusemoit 
qu'il s'étpit emparé dé la pulasaxioe eoirTCraine; 
qu'i} traitoit avec un mépris iusdttaBt le corps 
législatif, dont il inoiilpoit et menaçoît déjà la 
majorité j qu'il empl(^<âtiej3 cris de la aédiiicm 
^t l§ê fureurs de %e& satellites 9 po^r le eon^ 
^ain^re à rj^pport^r ses d^ereta , et,!i|tt!il eapé- 
roit que , dans toutes lesoommuneside^ France, 
le peuple obéissant immolerait VitmoèffoiDG et 
^'attacberoit k kd par r}u>]p:iible liern^s fisarfiiits. 

* Sxtrait du Moniteur, du àj septembre 1792. 

CiBtte oÎFcalaire fat dënoncëe à la convention par 
Vengniaud. Quelques jcrars apvès , la eonmmne envoya 
d^dimr ^u':6lle ti'avoit pris aucune ^bbiX |luk act»^ ^- 
i;aniûç|ueif de son^cûinité de surveiUaaiîe. 
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Sçm iafetaial espoir ne £ut jpé& rËtnpii. pteut. i^g^i, 
oip. trpi^ muniçipdUtés senleB se déehonoxèrent 
en imitent ^exemple àè celle ^lè Paris. Meoux 
vit ooi^ler 1^ s^i^ pag: h. mmn des Buêxnes boni- 
9ne4 ^uî ay4>^at été payés ^dapS'ila capitâla pour 
oet j^^Swi^ 7BiiM$tèi:e. BmAea:^ Leésart et tou^ 
le» prisonniers d^Orléaus, qui dévoient et» 
^ugés à lia Jï^te-^^PW ^atioaaie 9 fiu:eat amenés 
Â Vejf ailles iet m^^s^tuo^t^és par les assasadiOâ de la 
commune de Pam« Su Ngitmwdie , des émis- 
saires de c^tte méixie convcaune^ égarant une 
f Qiile insei^e ^ égor^^eii^t le yertueux la Ro- 
chctfouqauld , qui ako»t aoutenu Péclat de sou 

• 

xiça» pso* m^ philo&ophie , par son désintéresse- 
mairt et aa Irandûâe dans, aes opinions» 

Mais .si Tûtn excepte quelques villes épouranr 

•tée^^t %^eiLqi}i$s<du^^urieux, la France entière 

fiipfxit M^c hoûacenr les\éyéneinens de septem'?^ 

hx0 ^ reçut avecjxlépris l'odieuse circulaire de la 

JCQffimim^ 9 et appela par des yoeiux inutiles , çur 

la tête des proscripteurs , le câiâtiment que la 

Justin leur d^voit y et dont dis furei^ sauvés .par 

Jia palilique .et par la peur. Quelques années 

jiprés y lUHe équité Apparente et tardive oacdonna 

la :X0fA^XQhe das ituteors et. des acteurs de c^ 

<9oèues mminelles : Jas tribunaux: ne trouvèrent 

pas de coupahles y ^i la lettre jcirculaire f xiste I 

sa 
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1792. Elle prouvera à la postérité, combien dans c« 
siècle le crime fiit audacieux et la probité ti- 
mide, ou plutôt elle attestera combien la tyran- 
nie avoit inspiré d^hôrreur aux Français pour 
toutjB effusion de sang , puisqu'ils ne voulurent 
pas qu^on répandît même celui des hommes qni 
en avoient tant versé ! 

Tandis que dés tyrans cruels, secondés par 
des clubs forcenés, saisissoient d'horreur, gla- 
çoient de crainte tous les esprits et inspiroientà 
une foule de citoyens le funeste désir de fuir un 
pays où l'on ne voyoit que des prisons forcées» 
des échafauds sanglans et des magistrats bour- 
reaux, le c.orps législatif, dominé par la crainte 
des ennemis extérieurs, et entraîné par l'impul- 
sion des révolutionnaires terribles qui le mena- 
çoient, afihevoit de rédiger ce code de proscrip- 
tion , et ôrdohnoit la confection de ces fatales 
listes qui ruinèrent tant de familles, allumèrent 
tant de haines, excitèrent tant d'avidité et im- 
mqlèrent tant de victimes. 

Précédemment on avoit séquestré les biens 
des Français expatriés ; alors on les confisqua : 
on pipononça la peine de çiort contre tous ceux 
qui rentreroient en France ; on enveloppa dans 
ce terrible arrêt les vieillards , qui cherchoient 
le repoë loin d^ volcan de la révolution, les 
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femmes, les filles, les énfans, dont la crainte 179a. 
trop légitime justifioit assez Pabsence, et que 
les loix divines et naturelles ôbligeoient à suivre 
leurs pères et leurs époux. 

De ce moment, violant tous les principes 
d'équité, et renversant toute idée de md!b.ale et 
de jurisprudence , on ne fut pas obligé de prou- 
ver le délit, mais l'innocence: chaque Français, 
étant pour ainsi dire présuihé coupable, fut 
forcé de se justifier par des certificats de rési- 
dence;. le plus léger retard dans l'expédition ou 
l'envoi de ces actes le faisoit inscrire sur ces 
listes que rédigeoient des jacobins furieux ^ 
d'avides anarchistes ou des hommes ignorans- 
et grossiers, qui confondoien^es nomis, les do- 
miciles , les familles , les propriétés , les absence^^ 
légitimes ou criminelles. De ce moment enfin, . 
sur toute la surface de la France , les sentimens. 
sacrés dictés par la nature devinrent des délits , 
l'existence fut un tourment , la propriété uit 
crime, et la spoliation une vertu civique* 

Voilà quels furent les effets des premiers suc- 
cès de cette coalition impolitique , qui eroyoit- 
intimider un peuple et qui l'exaspéra ; qui se 
vantoit de soutenir le Rgi , et qui précipita sa 
perte ; qui vouloit relever la noblesse , et qui 
Vanéantit j qui prétendoit enfin ramener l'ordro 
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179S1. en France^ et qui n'y fit régner que la plus san- 
glante anarchie. 

Les législateurs ne Itittoient pins ^uè foible^ 
ment contre Robespierre et la cammune; do 
noutellès proscriptions se préparoient encore, 
iré Eàfib , la convention imtionale yint succéder 

dTia ^^ corps l^islatif y et par Fétendae de ses pour 
^^^ ' voîrs elle parut en imposer quelque temps à 
la commune usurpatrice; mais ses premières 
séances prourèrent étidemmeiit l^ardeur des 
membres impétueux: qui 1^ composoient. Sans 
délibérer, et par acclamation , elle décréta Fabo- 
lition de la royauté et l'établissement de la ré- 
publique, et la coalition ne parut s'approcher 
du trône frs^içais ^e pour entendre le bruit de 
sa chute* 

Si les premiers pas de Frédéric - Guillaume 
furent rapides , bientôt il les vit arrêtés par des 
obstacles qu'il n'avoit pas prévus , et son illu- 
sion fut aussi courte qu'elle avoit été brillante. 
Le duc de Brunsvrick avoit négligé de s^empa- 
rer des hauteurs de Bienne ; Arthnr-Dillon s'y 
étant posté , l'armée prnssieilne fut obligée -de 
faire un long détour qui lui fit perdre plus de 
huit jours. Arrivée en Champagne, après avoir 
passé les gorges de l'Argone, elle se trouva 
dans un pays stérile , sans vivres j fatiguée par 
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des pluies continuelles, et minée par une ma- 179^ 
kdie contagieuse tpn tua ou mît près de vingt ire 
mille hojnmes hors de combat. ^ la 

Dumouriez, Kellermann, Luckner et Beur-^^^ * 
nonyille réunis , lui opposaient des forces re~ 
doutableô , et se préparoient j s^ils étoient vain- 
cus , à retarder sa marche par des combats 
continuels , et à lui enlever tout espoir de re- 
traite s'ils étoient victorieux. A Paris y on for- 
moit un camp retranché., dont la défense étoit 
confiée à cent vingt mille hommes qui avoient 
prie les armes. De tous les départemens oii 
voyoit accourir des bataillons nombreux de vo- 
lontaiifes , dont une partie rejoignoit Dumou- 
riez ,e1iidotitPautre de voit former derrière lès 
Prussiens une nouvelle armée. Custines et Biron, 
avec d^autres troupes, se pcnloient sur Mayence, 
et pouvoient , s^ils le vouloient , couper toute 
communication enttp; Parmée coalisée et F Al- 
lemagne. Une lettre que Dumouriez écrivit au 
général Biron à cette époque , peindra mieu3t 
que tout autre récit , la position critique dans 
laquelle Frédéric - Guillaume s'étoit placé , en 
û^écoutant que les avis des passioQâ les plus ar- 
dentes et les plus! areu^es. 
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LETTRE 

Du Qénéral Dumouriez au Général Biron. 

A Saînte-Médéhoulcl , le 28 septembre 1792» 
l'an IV de^ la Liberté et le 1er de la Rép, 



1792, « Je 'suis fâché, mon cher Biron, que ma 

Ire )) lettre vous soit arrivée trop tard pour chan- 

Te^la ^ g^-"^ notre plan. Je voulois que vous m'aidas- 

jiépub. ^ gjg2 tout d'un coup à accabler le roi de Prusse 

)) et à finir le^ guerre tout de suite. Votre expé- 

» dition 8ur Mayence et Spire est plus brillante; 

3) maiâ^ je la croi^ moins splide. La moindre corn- 

)) binaison manquée, le ipoindre retard, Je moin- 

)) dre accident peuvei^t déjouer tout notre plan 

» et vous exposent à n'avoir plus même assez 

)) de troupes pour défençlre l'Alsace. L'histo- 

d) rique trps - court de ma campagne va vous 

)) mettre à portée de jpger pourquoi je préfé- 

)> rois mon plan au vôtre, 

)) J'ai pris, le 28 apùt, le commandement de 

:)) l'ariijiée de la Fayette , et je ne peux pas vous 

>:> peindre à quel point elle étoit désorganisée 

» et foible. Dix-sept ]|iiUe hoi^mes. qui la com- 

V posoient étoient placés dans le camp de Vaux , 

^ ftii-dessus de ]V9(ou£;Qn. Ce camp aqroit exigé 
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3) quarante millehommespourétre tenu} il n'y l'j^u. 
^) avoit ni vivres , ni chevaux , lii fourrage , ni jj.^ 
» moyen d'avancer, ni moyen de rester. 3'avois ^^°^® 
» en tête Clairfait avec vingt-cinq mille Autri- Répub. 
)) chiens. Les Prussiens' assiégeoîent Verdun , 
>î et je n'avois pas pu y jeter un commandant : 
» je ne doutois pas que cette place ne dût être 
» bientôt prise , assiégée.par cinquante mille 
» Prussiens. C'est devant ces quatre-vingt, mille 
» hommes que j'ai entrepris , le premier sep- 
» tembre , un mouvement très-hardi.* ^ 

)) J'ai marché par Mouzdn sur Stenay , , où. 
» les Autrichiens venoient de passer la Meuse. 
» Mon avant-garde les a un peu battus , et les 
)) a fait replier dans le camp de Brouchenu ; 
)) de là j'ai filé par-derrière , leur montrant tou- 
V jours des têtes imposantes , et j'ai occupé les 
)) défilés de l'Argone : j'y ai reçu le 8 un ren- 
)) fort de cinq mille hommes des troupes d© 
» Flandre. J'attendois avec impatience Keller- 
» mann d'un côté , et Beuraonville de l'autre. 
))• Verdun s'étoit rendu le 2 ; et si j'avois eu 
)) affaire au grand Frédéric , dès le 3 j'àuroîs 
)) été chassé jusqu'à Châlons. 

» Mais , mon ami , les Prussiens ne savent 
y> plus faire la guerre , et ne valent guère mieux 
i> que nous. Leur grande armée a paru devant 
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1 J92. 9 moi le 10 ) et paidant cinq jaais je les ai 
j^^ 9 battue à tonte» les attagoes de poètes qu^ils 

^^ » m'ont fiâtes. 

T^^r^' n Leaseooanii^aniyoîentpaa, et jegafdoî» 
]> qiniixe lienea de tenain , et cinq oa six dé- 
ji filésy dont on très-spacieiix , cekd de Grand- 
1» Pré^aTec moins de Tii^-ciaqmillehoiiixnes. 
1» Le i3y le plus fort de mes défiléea été forcé; 
3» il a été r^ris le lend^nain y tefcxrcé me se- 
)) conde fois ^ et j'ai été tonmé snr mes der- 
D rières par pins de nngt mille hommes^ n'en 
n ajTEmt'que dix-sept mille dans nn camp de— 
D Tenu détestable. 

t^ Dans la nmt du i4 au iS^ j'ai entrepris 
)» la retraité la plus hardie et la pins dange- 
y^ reuse ; eUe a été exécutée parfaitement. Tout 
» étoit Ik»:^ de danger^ lorsque l'apparitioii de 
)> quinse ceûts bttsdards a r^iouvelé la déroute 
)» de Mous. 

I» J'ai très -^ peu perdu ; car une partie des 
)) équipages , et des corps entiers^ ayoient fui 
» jusqu'à Hhetd ^ Reims y Gbalons et Vitiy. 
)» liies ennemis ont encore fidt la sottise de ne 
» pas me poursuirre y et le 17^ j'ai encore été 
)) joint par Beurnonville. 

» Le ig au soir^ Rellermann est tenu se 
a camper à ma gauche y sur les hauteurs d& 
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)) Valïïiies ^. Le 20 , nous y avons été atta^ 179a. 
» qués , et Vennemi a été vivemmit repoussé, ir^ 
y) Nbus soHunes à présent réunis soixante raille *^e*la 

Répubi 
> C«lte 9ÊeL\t& de Valttièà tahnit uKie y^\9té tih%^ 

remargùaUé dans l'iiirtoire nilitsire dt la révolntioii ^ 
^ui en consacrera certainement les détails. Et quoi- 
qu'elle se soit terminëe sans autre événement qu'une 
canonnade inutile ^ il n'est point de bataille sanglante 
dont les résultats aient été plus importans que ceux 
de èettè Jotitnée célèBlW qui fixa le« destinées dé là. 
l^t^éé y dissipa leê iUiision« an rôi dd Ptus^^ et d^ 
cida la retraite. Kellermttiin comnlandoit lA gauelie 
de Dumourieaf y et n'avoit que dix-Huit mille bommest 
Xe duc de Brunswick , par une manœuvre habile 
et digne de sa réputation , avoit tourné l'armée fran- . 
çaisc et s'étoit placé entr'elle et Châlons. Si l'aUe gaucbo 
de Kellérmaiin , composée de quelques bataillons dQ 
grenadiers et des carabiniets, eût fait un mouvement 
t*étrograde^ elle aurodt démasqué la foiblesse de sa " 
position y que l'enilemi SUppofioit sotiîeliue pat doA 
forées cônsidérablèfl^. Le toi de Prusse oomptoit sur là 
désertion d'une partie des Français^ et sur Feffîroi des 
autres. Il fut déconcerté par Ik fermeté de l'armée de 
ÏLellermânn. La division du général Lynch soutint 
froidefnent la feu sans céder le terrain; et la contenance 
également courageuse deâ grenadiers et dés carabiniers , 
cûinmâiidés pa^ VàlenCé y détermina le duc dé Bruns^ 
wick à cesser son attaque. Oette résistance imprévue lm 
fit abandonner le pro)€/t de t&ufnar complëteitient lés 
deux arméea et de leur couper la retraite ei\ occupant 
la rivière ^'Aune et le chemin de Sainte • Menehould. 
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1 79^- » hommes au camp de Sainte-MeneBouId , te- 
Ire » nant en échec devant nous Farmée prussienne 
de la » et les émigrés , avec uû corps autrichien for- 
^^ » iiiant un peu plus decinquante mille hommes^ 
)) Ils meiurent de faim , sont très-rebutês dfe la 
» guerre, et ils n'ont pas osé avancer vers 
)) Reims ni Châlons , quoique m'ayant coupé 
» l'un et Pautre y. de peur que je ne les suive. 
)> Depuis quatre Jours nous apons arrangé. 
)) une espèce de trêve entre les ^Prussiens 
» seulement et moi y et nous sommes entrés 
» en espèce de négociation y. qui n^a abouti 
)) qu^à une cessation de trêve que je viens 
)) de leur notifier ce soir y parce que le duc 
» de Brunswich a tout gâté en m^ envoyant 
i) iin manifeste insolent. J'ai profité de ce 
» temps pour rétablir ma communication j et 
» voici ma position actuelle : 

)> Le général d'Harville arrive demain avec 
)) quinze mille hommes à Anbrive, sur la Suippe, 
)) où il se retranchera; le général Sparre se 
)) retranchera , avec dix mille hommes , dans 
» Pexcellent poste de Notre-Dame - de - TÉ- 
» pine; du Bouquet, maréchal de < camp, est 
y> actuellement , avec dix-huit mille hoinmes , 
)) à Fresnes j et la Barolière , avec cinq mille 
» hommes , est à Bar, et je compté ^ sous peu 
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, 

)) de jours , faire un mouvement par ina gauche^ .1793. 
>) qui débordeiia la droite des Prussiens et les ir«» 

3i forcera à changer de position. J^ai donc a© "iT 

3> réuni cent huile hommes j apec lesquels je ^*^^^ * 

» mine cette armée et je la fais mourir de 

» faim; je ne doute pas qu^ils ne reviennent 

» aux négociations. Je fais imprimer toutes 

)) les pièces de celle que je vien,^ de lui noti" 

» fier, et je vous les enverrai,.^ vos quinze 

» mille hommes, au lieu d'aller courir les ha- 

» sards en terre étrangère , étpient venus par- 

» derrière ma droite , je les aurois. fait marcher 

» sur Verdun^ et j^aurois pu répondre de ter- 

)) miner la guerre en trois semaines de temps 

» par ime capitulation ,. au lieu d'une n^ocia^ 

» tion. Voilà pourquoi je trouve que ce que 

)> vous avez entrepris, quoique très -utile en 

3) soi , n'est pas assez lié avec un plan général 

)) comme je l'aurois désiré. Au reste, j^ ai tou- 

)> jours davantage de lapositiqfl, soit que les 

)) ennemis marchent en avant , soit qu^ils 

)) tentent une retraite ^ soit quHls veuillent 

)> risquer une bataille» Ils sont en général 

» très-avares de leurs hommes , et ils outrai- 

» son , car ils ne se recruteront pas chez nous. 
)) Je vais les harceler plus que jamais, et 
)) tixus les jours je ferai la petite guerre a vec 
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179a. Dillon , an commandement de Pafmée des Ar- 
Ire dennes , fit cesser à l'instant de son arrivée la 
I ^^^ i^ trêve qui existoit entre cette armée et les Prus- 

I^^ptt'> • siens. Il les attaqua , leur enleva quelques vil- 
lages et conclut une armistice ^ par laquelle on 
convint définitivement que Longwy seroit resti- 
tué aux Français , et que les Prussiens évacue- 
roient. sans délai le- territoire de la répubKque. 
On ouvrit bientôt après des conférences à Lon- 
guyon et à Ëtange , où Pon fit quelques propo-^ 
sitions pour poser les articles préliminaires d'un 
traité de paix. Kellermann, Valence, le duc de 
Brunswick , M. de Luchesini , le prince de Ho- 
henlohe et le prince de Reu'ss entamèrent cette 
négociation qui n^eut point d^effet. Dumouriez 
brûloit du désir d'attaquer les Pays-Bas au- 
trichiens , et le roi de Prusôe profita de tette 
disposition connue , et de son impatience , pour 
se retirer sut le Rhin. Ijcl crainte de voir sa 
retraite coupée remplaçoit l'espoir des conr- 
quêtes j et il étoit aussi empressé de retourner 
«n Allemagne , qu'il avoit montré d'ardeur 
pour entrer en France. Thionville , dont les 
jennemis avoient espéré de s'emparer par trahi- 
son, avoit trompé leur attente * : ainsi , en moins 

* Lyi;9^B les Prussiens voulurent faire le siège de 
Thionville. ils demandèreat au coinmandant de La- 

de 
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^e quinze jours , cette armée méria^nte $ qui iic^± 
preiioît les villes en passant, et qui devoit ar- ire 
river à Paris sans obstacle , pour y rétablir la ^^"^® 
ïnonarchie absolue , la religion dominante et ^^p"^- 
le régîitne féodal y disparut plus rapidement 
^u^elle li^étoit arrivée , ayartt aggravé tous les 
maux qu'elle vouloit guérir , et n'emportant 
que la honte qui suît une entreprisé annoncée 
avec tant de pompe , accompagnée de tant de 
menaces , conduite avec tant d'imprudence , 
soutenue avec si peu de fermeté, et terminée 
par lin dénouement si impmli ^ 
' Quoiqu'on fût accoutumé , depuis la con- 
vention de Reîchenbâch, la paix de Sistow, et 
ia réponse de Frédéric -"Guillaume au roi de 
Pologne , à voir le roi de *Pnisse abandonner 

xembourg des canons que cet officier leur refusa. Ce 
refus, forçant le duc de Bru nswick de 1 aisser cette ville 
de guerre derrière luij déraùgea «on plan, et fut une des 
• premières causes de son découragement, etdu^lTefroi- 
dissenient %ul ne tarda pas>à régner entre la/Frusse et 
r Autriche. 

* L'armistice oii Von décida la restitution.de Longwy 
est remarquable i c'est le premier acte authentique qui 
existe entre les rois et \e peuple françain. Valence , en 
le signant, le fit terminer pas ces mots : 'Pour donner à 
la présente conpention la plus grande^uth en ticité , 'elle 
sera revêtue du sceau du peuple français , H dh-^èiuide 
S. M, le roi de Prus^, , ^ ; 

II. T 
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ijaa. avec facilité les projets qu'il avoit para former 
Ire a^^c ^® P'^* d'ardeur, sa fuite à l'instant où 
^A^t^ tout lui présageoit la yictoire , ses négociatioiis 
Répub. ayec des jacobins lorsque son ardente passion 
l'avoit empêché de négocier avec des hommes 
royalistes , constitutionnels et modérés y et son 
retour en Allemagne lorsque tou£^ les gazetiers 
le croy oient à Paris , étonnèrent toute l'Europe; 
et dans cette circonstance j la singularité de sa 
conduite parut un problème que la politique 
chercha vainement à deviner.' On s'épuisa par- 
tout en conjectures , et le temps , qui ordinai- 
rement explique tout, n'a point encore pleine- 
ment dévoilé ce mystère. 

Si le roi de Prusse venoit soutenir la cause 
de Louis XVI , dont on avoit ébranlé le trône , 
pourquoi l'abandohnoit-il au moment où on 
venoit de le renverser ? S'il étoit conduit par 
la gloire , comment se décidoit-il. à fuir sans 
combattre ? S'il étoit 'sûr de vaincre , quçl mo- 
tif pouvoit le faire renoncer à la victoire? D'un 
autre côté, si son armée étoit aussi aiBbiblie 
par les maladies , aussi minée par la famine 
qu'on le prétendoit , comment les républicains 
soupçonneux n'accusoient-ils pas de trahison 
Dumouriez qui , à la tête de cent mille hommes , 
laissoit tranquillement retirer un ennemi qui 
n'AVoit point fait la paix et qu'il pouvoit écraser? 
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Les uns disoient que le gouvernement fran- 1792. 
çais avoit fait de grands sacrifices en argent jr^ 
pour acheter cette retraite : la réputation du ^^"^* 
duc de Brunswick, et le caractère personnel Répub. 
du roi de Prusse , rendent cette hypothèse 
absolument invraisemblable ; et en supposant 
même cette avidité possible, la conquête au- 
roit été certainement plu^ lucrative que la 
fuite. D'autres soutenoient que Louis XVI 
ajpit écrit au roi de Prusse pour le conjurer 
de s^éloigner, en lui persuadant que c'étoit le 
seul moyeiî de lui sauver la viCyMalesherbeis 
voulut approfondir ce fait ; il demanda la vé- 
rité, sur ce point au niÉdhpureux monarque , et 
ce Prince Passura qu^il n'avolt point écrit , et 
que s'il existoit une pareille lettre, il falloit^ 
-qu'on eut contrefait son écriture. Il ajouta, 
comme un fait ceHain , que le duc d'Orléans 
savoit imiter son caractè?e , mais qu^il ne 
pouvoit paa croire qu^il eût fait usage, dans 
cette circonstance , de ce dangereux talent. On 
tient cette anecdote de deux amis respectables 
de Malesherbes. S'il étôit permis de les nommer, 
leur nom ne laisseroit, aux plus incrédules, 
aucune possibilité de doute. 

D'un autre côté , Manuel , ex-procureur de 
la commune, et député conventionnel, affir- 
moit que le roi de Prusse ayoit reçu upe lettre 
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179a de Louis XYI; mais il est difiScile de croire 
Ire qu'il en ait existé même vme supposée; car, 
de la après la mort de ce prince et de sa famille , 
^^ ' quelle raison auroit pu empêcher Frédéric- 
Guillaume et le duc de Brunswick de publier 
cette pièce pour se justifier d'une retraite si 
honteuse et si peu prévue ? ^ 

Ces considérations et beaucoup de faits pos- 
térieurs portent à croire que le roi de Prusse 
s^étoit déterminé à renoncer à ses projets Me 
conquêtes , par plusieurs motifs .réunis : il 
voyoit évidemment qu'on Tavoit trompé , que 
ce n'étoit pas une faction, mais une nation 
qu'il devoît combattre. Il étoit possible de la 
vaincrç , mais impossible de la soumettre. Plus 
' il ^'avançoit, plus il s'exposoit à se voir enlever 
toute possibilité de retraite. 

Il éprouvoit une disette si réelle , qu'il écri- 
voit à madame Rietz, que depuis trois jours 
il étoit sans café ; et lorsqu'un roi manque de 
café, certainement son armée manque de pain« 
Une maladie contagieuse faisoit le plus funeste 
ravage dans ses troupes ; une victoîi'e sanglante 
ne terminoit rienj un échec le laissoit sans 
ressources. Ses progrès, loin de calmer les esprits, 
les avoient exaspérés : il avoit voulu relever la 
monarchie , et il avoit fait naître la république. 
Encore quelques pas, et peut-être il faisoit 
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tomber la tête du Prince qu'il vouloît secourir. 1792. 
Probablement Dumouriez ( et sa conduite j^ 
ainsi que sçs Mémoires confirment cette idée) ae"fe 
fit secrètement valoir cette raison puissante ^^^' 
pour arrêter la marcïie du monarque prussien ;. 
il promit sans doute que , si Fon évacuoit le 
territoire français , il parviendroit , de concert 
ayec une partie de la convention y sur laquelle 
il comptoit ,' à sauver Louis XVI ;.et tout doit 
persuader à ceux qui connoissoient le caractère 
de Frédéric-Guillaume , et Famé sensible et 
élevée du duc de Brunswick, que ce motif 
d'humanité les décida , plus que tout autre ^ à 
faire le Sacrifice de leur gloire. 

Le dépit de s'être laissé engager par la coup 
de Vienne dans cette malheureuse entreprise , 
fit sans doute aussi renaître d'anciens ressen- 
timens , plus assoupis qu'éteints , contre l'Au- 
triche. Dumouriez l'indique dans sa lettre , qui 
prouve d'ailleurs que les Autrichiens n'étoient 
point consultés dans cette négociation^, et que- 
ç'étoit avec les Prussiens seuls qu'on traitoit. 

Il paroît constant qu'il exista une conven- 
tion secrète , par laquelle le roi de Prusse s^en- 
gageoit à se séparer de la coalition et à ne plua^ 
combattre , pourvu que les Français bornassent 
leurs opération^ à l'invasion des Pays-Bas au- 
trichiens, et ne pprtassent point leurs araie&; 
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1792- dans PEinpire ; mais ce traité secret ne fut point 

Tre ratifié par le conseil exécutif qui étoit divisé , et 

de la qui n'auroit pas osé s'expoçer à la fougue du 

^^ * parti jacobin de la convention , en paralysant 

les efforts de Custines,dont les succès inattendus 

enivrpient le peuple d^orgueil et d'espérance. 

Custines, par une marche rapide et hardie, 
s^étôit porté sur Spire , et depuis avoit pris 
Mayence qui ne lui avoit opposé aucune ré- 
sistance ; et Frédéric-Guillaume qui exécutoit 
de bonne foi le traité , en évacuant la France 
et en laissant à Dumouriez le champ libre pour 
agir dans les Pays-Bas, voyant que le gouverne- 
ment français ne ratifioit pas ce traité et pour- 
suivoit ses conquêtes en Allemagne, se réunit de 
nouveau à la coalition pour faire une seconde 
campagne, qu'il termina en reprenant Mayence^ 
Si l'on pouvoit avoiï quelques doutes sur la 
vérité du changement de système de Frédéric , 
sa conduite postérieure a dû les dissiper en- 
tièrement ; car, dès qu^il eut rempli son objet et- 
délivré Mayence , il quitta ouvertement la coali- 
tion , et , comme on le verra bientôt , signant 
alors un traité public, assez conforme au traité 
secret dont on vient de parler , il abandonna 
l'Empereur à ses propres forces , se contentant 
d'assurer le repoâ du nord de l'Empire, dont 
il marqua les limites et garantit la neuîralité. 
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JUSTIFICATIVES. 



Notes du Chargé d'Affaire» 

DbSuèdb. 



Xje Roi a, pendant dix-sept ans de règne, donne trop, 
de preuves de son amour pour la paix , et du soin avec 
lequel sa majesté a tâche de maintenir la bonne harmo- 
nie avec ses voisins , pour que le Roi croie nécessaire 
de 'justifier des sentimens aussi connus, et que tant 
d'années de repos et de tranquillité ont rendus évidens 
•aux yeux de l'univers entier. Le Roi a sur-tout mis^ses 
ciforts à maintenir la paix avec la Russie, qu'il trouva 
conservée durant tout le règne du Roi iwn père j et 
quoique cette puissance donnât au Roi ,. dès son avè- 
nement au trône , les plus justes sujets de mécontente- 
ment , par les intrigues réitérées qu'elle se plaisoit à 
entretenir contre la personne même du Roi , comme 
elle l'avoitfait contre la personne du feu Roi, pendant 
les dernières années de la vie* de ce Prince , sa majesté 
sacrifia son ^s te ressentiment à la tranquillité publique^ 
et crut que l'Impératrice , égarée par des rapports faux 
et exagérés, éclairée par la conduite uniforme du Roi ,. 
•t ouvrant les yeux sur ses vrais intérêts, rendroit enfixk 
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justice SLXtx sentimcns de sa majesté, et cesscroit d# 
vouloir porter la division et le trouble dans le sein d'une 
nation réunie par le courage du Roi, et qui avoit cala 
noble fermeté de briser les liens que son voisin étoit 
occupé à lui donner par le soutien de ranarcbie et da 
désordre. 

L'époque où la Kussie, accablée d*unc guerre oné- 
reuse, longue et sanglante quoique remplie dcsnccès/ 
épronyant les calamités de la disette et de la peste, de- 
cbirée dans son sein par la révolte qui menaçoit jus- 
qu\u trône même de l'Impératrice; où Moscow, trem- 
blant àl'approcbç du rebelle Pugatscbeff, demandoit 
; un prompt secours , et où , pour le lui donner, Tlflipe- 

^ ratrice fujt forcée de dégarnir sa froirtière, di^la laisser 

" ouverte et sans d^ense , suivit bientôt c^le où elle pa- 

roissoit occupée d'ébranlw le trône du Rxn. 

Si sa majesté n'eût consulté que les nwBftei principes 
qui détèrminoient lesdémarcbes dn^aWnet dePctcrs- 
bourg, le Roi auroit pu porterdte» cotips funestes àl« 
Russie , et qui' auraient pu même rejaillir sur la per- 
sonne de Wmpératricc. Loin de se livrer a àts scri- 
timens qui , par tout ce qui- avoit précédé , eussent ete 
excusables, le Roi, dans tme parfaite franqiiiHît^j^'* 
péra^ par une condaite aussi pure, de convaincre rii»' 
pératri^e de ses^entinvens particuliers et des pnttcipc» 
qu'il sMtoifprescrirdl^snivi^eipemlant t0«lte««»ï^^"* 
«on règtic; Nair contimfè-d^ftne c<wtAHt«*a»li^^*9"'^> 
et votAimê:^iw^TÎaetÊê^nég\i^'fe^ 
moindres sôm«nces-dlaftinftonté', q«Mr]^sac6^i»^^ 
du Roi pourroient avmr liiièsées^aa-FetpiriLtdolS^P^'' 
yalrice, et cli même- temps éteindre toutes ie^hai"^* 
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nationales que tant de guerres avoîcnt allumées^ sa 
majesté cliercba^ par une cbmioissanee personnelle , à 
convaincre l'Impëratrice de son amitié et de son désir 
de maintenir la paix et la bonne harmonie entre la 
Suède et la Russie, Le Red aimeroit à s'arrêter à cette 
époque , dont le souvenir , encore cher à son Qoeiiir> lui 
rappelle la doucç et trompeuse illusion dont il fut pén- 
dant long -temps éblûni, pendant laquelle il croyoit 
pouvoir regarder l'Impératriee comme son a«diie per- 
sonnelle. Si les cirèonstances qui se sont développée» 
depuis , lui permettoient do se retracer ces momens de 
son règne, le Roi en appelle à l'Impératrice elle-même , 
si sa majesté a rien négligé pour lui témoigner , à elle 
personnellement et à l'empire de Russie , sa confiance 
et les seutimens pacifiques et amicaLs que le Roi regar- 
doit comme si utiles aux deux Empires* 

C'est cependant au milieu decessoins^ et tandis que 
le Roi ne cessoit de compter sur la constante unipnqu'il 
avoit cru si bien établie , que le ministre de l'Impéra- 
trice y au contraire , ne cessoit , par ses menées sourjcLes , 
SCS propos et ses actions y de vouloir réveiller cet esprit 
de désunion et d'anarchie que le Roi avoit eu le bon- 
heur d'éiouffes au commenoemenl da son règne , et 
qu'alous l'Impératrice avoit fom^^jet soudoyé aveo 
tant de soins; et tandis que le coiali^ de RazoumQWshy 
tâchoit ainsi de troubler l'intéiieur de VétaX et clian<* 
geoit le sacré caractère d'un.miiiiMi;e de paix eii celui 
d'un perturbateur du rc^s public^ iloaoit prêter au 
Roi , d^ns ses rapports^ les deasfiijis les plufli hostiles 
contre la Russie. 

I^e Roi seroit cependant en droit de prétendre que 
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les offres rëpéf ées ie bons offices et de médiation qne ^ 
majesté ayoil fait faire par son ministre ^ pour établir 
la paijc entre la Russie et l'Empire ottoman ^ auroient 
dû eonvainere l'Impératrice du^ësir du Roi de pacifier 
les différends élevés; désir à la vérilé bien différent de 
celui de vouloir troubler son repos. Mais lorsque le 
Roi ne peut pas connoitre les vues et lès secrets du ca- 
binet de l'Impératrice , sa majesté ne peut aussi juger 
que par^les effets^ des principes qui le guident ; et lors- 
que le Roi a vu d'un c6té les menées du ministre de 
Russie dans son intérieur ^ et de l'autre les préparatifs 
de l'Impératrice , et sur-tout les démarches de cette 
Princesse pour semer la discorde entre lui et un de ses 
voisins , démarche que sa majesté se réserve , dans une 
autre occasion , de relever , le Roi n'a pu que prendre 
les précautions que le devoir de sa place ^ la gloire, 
l'intérêt de l'état et la sûreté de son peuple cxigeoient, 
et de déployer avec la célérité et l'énergie d'une grande 
puissance , toutes les ressources que dix -sept ans de sa 
propre administration lui ont procurées. 

C'est dans ces circonstances et lorsque le Roi comp- 
toit s'expliquer définitivement avec l'Impératrice, que 
le comte de Razbumowsky, mettant le comble à ses dé- 
marches offensantes ^ dans une note ministérielle oonçue 
dans les termes les plus insidieux y sous les apparences 
de l'amitié , a osé vouloir séparer le Roi de la nation , 
en a appelé à elle, e^ a, sous le prétexte spécieux de 
l'amitié de l'Impératrice pour la nation , voulu rompre 
les liens sacrés qui unissent le Roi à ses sujets. Sa ma- 
jesté n'a consulté que ce qu'elle se doit à elle-même , à 
ces peuples et à la tranquillité publiqite , en écartant de 
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«a persohne un particulier qui, en abusant du droit .. 
des gens, ce'ssoit d'avoir droit d'en jouir; et lorsque sa 
majesté^ en respectant encore en lui le caractère dont 
il mësusoit, a mis dans la démarclie que le Roi devoit 
à sa gloire, tous les ménagemens possibles , sa majesté ' 
croit encoire avoir donné une nouvelle preuve de ses 
égards pour l'Impératrice et du respect que le Roi 
porte au droit des gens. 

C'est dans ces circonstances que le Roi s'est rendu eu 
Finlande à la tête de son armée , et qu'il demande uno 
réponse catégorique et définitive qui décidera de la 
paix ou de la guerre *, et voici à quelles conditions le 
Roi offre la paix à l'Impératrice : 

1**. Que le comte de Ra^oumowsky soit puni d'une 
manière exemplaire ppur toutes les intrigues qu'il tf <) 
fomentées infructueusement en Suède, et qui ont trou- 
ble l'amitié, la confiance et là bonne harmonie qui 
subsistôient entre les deux empires, pour que ses pa- 
reiis soient à jamais dégoûtés de se mêler des affaires 
intérieures d'un empire indépendant ; 

52°. Que pour dédommager le Roi des frais que les 
armemens que sa majesté a été forcée de faire ^ lui coû* 
tent , et qu'il n'est pas juste que ses peuples supportent , 
l'Impératrice cède au Roi et à la couronne de Suède , 
à perpétuité , toute la partie de la Finlande et de la 
Carélie , avec le gouvernement et la ville de Kexliolpoi, 
tels qu'ils furent cédés à la Russie par les paix de 
Nistadt et d'Abo, en rétablissant la frontière à Sys- / 
lerbeck ; - 

3**. Que l'Impératrice accepte la médiation du Roi 
pour lui procurer la paix avec la Porte ottomane , et 
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qu'elle autorise sa majesté A offirir à la Fortp la cession 
entière de la Cjnruèe , et de rétablir les frontières 
d'après le traite de- 1774; ou., si sa majesté ne p€ut en- 
gager la Sorte à Is^ paix , à ces conditions , d'offrir à 
cette puissance.!^ rétablûsrment de ses frontières telles 
qu'elles étoient avant la guerre dô ij6S ; et pour sû- 
reté de ses of&es, qpe l'Impératrice désaime au préa-* 
lable sa flotte et rappelle les vaisseaux déjà sortis dans 
la Baltique , retire sea troupei des nouvelles frontières, 
et permette au Roi de rester armé jusqu'à la conclusion 
de la paix entre la Russie- et la Forte. 

Le Roi attend un oui ou un non, et ne peut accepter 
la moindre modification sans compromettre sa gloire 
et l'intérêt do ses peuples. 

C'est ce que lesoussigné a l'honneur de déclarer par 

I 

ordre du Roi à son excellpnce M. le vice-cbancelier, 
et qu'il supplie ce ministre de vouloir bien mettre au 
plutôt sous.lesyeux, de.l'Iinpéra^f ice, pgur qu'il puisse 
faire pron^pten^ent pjfijrvenjr la* réponse au Roi son 
maître. 

Saint-l*éfter»bourg, l6>prenuta juîileta^TSB^ 
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E s. M. LE ROi 4D.« iF©»L<JGNE 

A S. M. TB-USS-lEiSH-E. 



II. est'certainemeait djjà'coliiiti^^Nniltileniiajeetë qui^ 
la diète de Pologne s^e9t*dëmtétôbmi«invin«»nèiit à -«lli^ 
notre Rëpubliqixe à Votïe mi^atâj^ -iSMil déké .ejt ^atis 
prétendue régler an .pré&lïible Am ipoinlA '^ Qoinmero6 
qui sont en discussion entre ^^mÊMs âia^eilë et nous. 
Plus ces points de'commeFp&wiM^eàieiiliéliëbteot'istir 
portans pour nou», et plus votre âiajtâstë Vo^dJ^ l^ien 
apprécier l'erapt^ssemetit 'd*iiiie iliifi?en ftâfre^dt géné- 
reuse à s^unir sv«c tous, en'se^rti^wnttilit'étm^emeiit 
sur l'équité {>éridnhelle du dcr&dfère'ûonilu de Votre 
majesté. Avec un^roi tel que vtMXS, ta Voie }a,|>la)s sûrq 
'doit être de s'adresser directement àltti/en le priaipit 
de peser dans la balance de soîi ame juâte^^Cis récla*- 
mations d'une nation qui lui donne toute son amitié, 
lorsqu'elle les fonde sur la lettre claire des traités, et 
sur dix-sept ans de souffrances. L'idée que cette na- 
tion s'est formée de ïVédéric-Guillaume régnant , est 
que, fait pour égaler ses ancêtres dans tous les autres 
genres de gloire , il y en a tin qu'il voudra se rendre 
plus particulièrement propre , en mettant sa grandeur 
au-dessus de cette maxime funeste ; qui croit né voir 
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jamais le bierk de ses étais qus dans les wnaus k 
ses voisins. — Vous ne pouTez pas ignozer^ sire, tûïi 
ce qai faisoit prévoir les plus grandes diffîcultû qn 
dévoient s'opposer à la résolution que la diète de Po- 
logne a prise le i5 da courant, ou du moins la retarder: 
néanmoiiis tout a cédé à la seule pensée que c^esi à 
Tous^ sire, que nous avons affaire. Pai dit à ma m- 

m 

tion <( que je m'adresserai en personne à ▼otre ma- 
li jesté; que je vous exposerai les droits, les plaintes 
D et les demandes de ma nation m. £t aossitot la dicte 
entière , sans partage de voix , a dit : I^racédons eu 
plutôt à deifenir les aUiès de ce roi^ trop loyùl saiis 
doute , trop véritablement grand pour v€}uloir prendre 
avantage contre nous, de la confiance que nous met- 
• toits en lui : il ordonnera sans doute à ses ministrei 
de remédier cai plutôt aux justes plaintes des I^olonais, 
. n jira : « le veux que les Polonais soient désormais 
» à l'abri de la gêne injuste et de la vexation ; je veux 
I) qu'ils soient contens, parce qu'ils se sont déclarés m'es 
» amis)). Si, en parlant à ma nation, j'ai présumé le 
succès de ma lettre, j'ai cru par-là même rendre hom- 
mage à vos vertus. 

' C'est dans ces sentimens que je me ferai toujours 
gloire de me dire , sire, de votre majesté , le bon frère 
et aiUé f 

STAlïIflI<A8-Au&VST£. 

■ f 
I 

War6«Tlsy k 17 »8ï» ^79o« 
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RÉPONSE 

DES. M. PRUSSIENNE 

A S. M., LE ROI iDE POLOGNE. 



M 



ONSIEUR MON FRÈRE^ 



Le prince Jablonowsky m'a remis la lettre que votre 
majesté m'a bien voiilu écrire , en date du 17 mars, et 
par laquelle elle réclame ma droiture persannelle pour 
faire cesser les griefs du commerce que la nation po- 
lonaise croit avoir contre la Prusse. Je suis flatté de 

/ 

m 

la confiance dont votre majesté m'honore, et je n'omet-« 
trai sûrement rien de mon côté pour la justifier : mais 
je prie votre majesté et sa nation d'observer aussi la 
même justice et impartialité qu'elle me demande, en- 
vers moi et mon État , et qu'on pèse dans une balance 
exacte les véritables circonstances de l'ofa^t important 
dont il s'agit. 

Si votre majesté veut se rappeler tout ce qui s'est 
passé depuis la cession de la Prusse. occidentale, elle 
ne pourra pas méconnoître que leii charges et les in- 
convenions auxquels le commerce de la nation polo- 
naise sur la Vistule et vers la mer Baltique, se ti^ouvo 
peut'-être exposé, prennentuniquement leur origine et 
leur source de ce que , lors de la cession de la Prusso 
occidentale, les villes de Dantadck et Thoîfn en furent 
e^ceptées^ quoique âtuéei ai;^Qaliett4e la Prusse 3 et 
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que les circonstances exigèrent de conclare, en. 1775. 
la convention du commerce entre la Prusse et la Po- 
logne^ par laquelle toutes les marchandises que la 
nation polonaise transporte vers Dantzick où on ex- 
porte^ ont été chaTgëes des mêmes droits de douze poni 
cent qui ont déjà existé du temps de la domination 
polptigisii. S'il s'e9t glisse des a^bus dans la perception 
de ces droits par la conduite des douaniers y ce que les 
sujets prussiens n'éprouvent pas moins en Pologne , 
moi^ aussi-bien que le Roi mon prédécesseur^ nous 
avbns tâché de les redresser au possible dans le cas 
^de&^laintesportées. J'ai fait sur-tout réduire l'estima- 
tion' des productions polonaises à leur véritable valeur 
dans l^ douane de Fordon^ et }'ai fait diminuer jusqu'à 
trois pour cent les droits de transit pour toutes les 
marchandises que la nation polonaise fait venir de 
l'étranger par terre et à travers rats états. J'ai fait 
de plus ce< qu'aucun souverain n'a encore fait ^ et que 
la^nation polonaise- n'a pas môme pu exiger ; c'est que 
j'ai aboli les droits dédouane et de péage sur la plus 
Iprande paideJdes produetions et marchandises que les 
Lithuaniens portent dans la Prusse orientale et à mes 
ports de)K(Miigsberg et derMemel, en ôtant les bureaux 
de: douane* qui' ont subsisté depuis des-siècles aux fron- 
tières 'de^la^ Prusse 'et delà Lithoanîe. Je crois donc 
nvoir'fàît tout^ et -plus qu'on ne sauroit exiger de 
. moi y Jpoiu> faciliter le commerce de- la- nation polonaise 
> par Blés états. Il peut- se* faire sans aucuns droits ven 
les villes de Konîgsberg èt'de'^MfeBriel, et à raison de 
deux pour cent par mes villes maritimes d^Ëlbing et 
de Stetin. Si- le commerce que l«^P^o«ais veulent 

faire 
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faire à Da^tz^di: eSt cliarg^ d'un iin|>ôt de dotîzé powi 
ccnt^ c'est la suite natureller et ajécosÈsaire de l'existence 
;cles anciennes douanes polckiaîâesd^la convention de 
.1775, et, de la situation de la.yilleTde Dantzick. On 
ne sauroit exiger de moi,, avec équité.^ qn&î?accàrde le 
même IrSurif et les mêmes avantagés dont jouissant mes 
propres villes,, à une ville qui. est tante .environnée de- 
mes états sans y appartenir^ et. qui leàur.fait taiit de 
mal par les contrebandes, de .ses Itabitans, et par les 
eliicanes de ses jnagistjrats. Je^ stds'.6ién que la nation 
polonaise en souffre, d'uiie . nsanière indirecte ; mais - 
c'est sa propre faute > el . non celle des souverains de 
la Prusse 5 et elle doit se. souvenir qu'elle n'a pas été 
. moins maltraUée par le monopole du commerce de la 
Vistule, que la ville de Dantzick «avoit usurpé^ du tempe 
de la domination polonaise, 9U pr^udice des autres 
villes, prussiennes^ Ce léiid ne-pevt. pas .man^quer de 
rester iiilierejit au commerce ^ue \t9 Polonais veulent 
. faire par .la Vistule età-DanUsick^ aussi loiig'^tempà 
• que les villes de Dantzick; et de Thxirn restent séparée^ 
de mon territoire , duquel eUes sont absolument envi- 
ronnées, sur-tout la première. C'est pour lever ce gran^ 
incouvéniait , d'aillèoré incorrigible , que j'ai fait pro-» 
poser à VQtre majesté et- à l'illuatré diète, «de faire 
» avec moi une nouvelle transaction ^ par laquelle je^ 
» diminuerpis les droits: dei.péagb établis sur la Vislule , 
» à raison de douspe pour cent, à un taux si médiocre 
)) que la nation polonaise pQurroit en être entièrement 
» contente j. et j'ai demandé qù'éa compensation de la 
» grande perte que j'^n soufirirois dans mes douanes , 
- ^ on me cédât la souveraineté de» villes de DantaatclC 
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T> et de Vhotn, qiù ^ par lettr situation naturelle , appar- 
>ï tiennent an temtoiFe 4^ la Prusse oceidentale , et 
9> qpày lotB.ûe là 'cession- de ee pays /n'en ont ëté ex- 
« eeptëes qne ^xr^ààè' taiscns pcarticulièreif ^tpea va- 
« labiés». J'ai cru pouvoir faire ces propositions sus 
{xmToir être taxe de vues ii^usies (T^igrandiaaement 
et d'ambition , parce que les deux villes de Dantzick et 
•de Tborn sont âitsuées. au nôlieu de mes étals ^ qu^ 
>leur souveraineté . ne convient quau possesseur de la 
JPrusse occidentale et à Talllië de la Pologne ; paice 
qu^elles ne rapportent absolumeiitrien à la république 
de Pologne , et rendent plutèt le ccminierce de la nation 
polonaise difficile et onëvetix par les droits conven- 
tioxmels, et p«rce qu'en diminuant cetf droits j'aurois 
perdu un revenu annuel, mais certain , de âoo miMe 
, ëcus que la iiation polonaise auroit gagnés sans faute 
'dans son commerce par laMiminution de la douane 
deFordon^ sans que' je puisse m'en promettre aucun 
équivalent proportionné par4a possession àes villes de 
Daaitzick et de Tborn. Si votre majesté y auroit perdu 
^elqaes revenus casuels , je n'auvois pas manqué de 
les hâ bonifier. 

Je no devofs donc pas m'attendre que ma susdite 
proposition seroit reçue par la diète d'une manière n 
contraire à mes "vues innocentes et bonnêtes, et au 
véfitablie intérêt des àtxkx états» Je devois encore moin» 
prévois qu'un monarque aussi patriote et aussi éclaird 
que vôtte nu^esté^pàt s^en alarmer d'une manière aussi 
fmrte comme elle l'a fait. J'avoue que je me' suis attendu 
^ tout autre accueil de la part de la diète; mais dès quo' 
j'ai apprit que cette propoeition ; qui ne roide en effet 



trjiie sut VLTL troctrès^avanUigeux pour la Pologne ^n^étoid 
pas agrëable à votre molesté et à la diète y y m Oftioiaiè 
à mon ministre, le marquis de Ltzeliesim, d'en faire 
abstraction , et de se borner à la cimoliisioii d- aii ûtÉtple 
traite d'alliaace, Jesuisredevableà voirema|est4^ d'arûtr 
recommande à sa nation laeôneltisiôn de cette allia,]iiee; 
j'y mets nn très^grand ptix, ei)e tiens à bonneirr d^èCre 
le principal' allié d'nne nation aussi noble et avËssi 
brave : je ne doute pas qu'elle saurai également AppÈé^ 
cier mon alliance, et <}a'(sllè l^e^^âeiMria éé qUé fài 
fait y et ce que j'aurai eiicfore à faire pour Is^rexîdre utile 
et convenable anx deux parties. Comme vôtre majesté 
§ae demande encore des diseussions et des arrangée- 
mens ultérieurs sur le commerce, je ne manquerai pas 
ûc m'y piêteravec toute la bonne volonté et toute la fa- 
cilité et équité qu'on peut exiger de moij mais j 'espère 
qu'on y apportera aussi , de la part de la Pologne , les 
mêmes dispositions , et qu'on n'exigera pas de ma part 
des concessions qui ne sont pas praticables selon la na- 

« 

ture des choses, ni même utiles à la nation polonaise. Je 
no me refuserai pas à une discussion du traité de com- 
merce subsistant, ou à la conclusion d'un nouveau , pou- 

r 

vaut prévoir avec certitude qu'on reconnoîtra bientôt 
que la proposition que j'ai faite pour la compensation 
d'une diminution considérable de mes douanes/ est et 
sera toujours le seul moyen juste et praticable pour 
rendre le commerce de la nation polonaise aussi flo- 
rissant que possible et un des premiers de l'Europe , et 
dont le principal avantage est du côté de la Pologne, 
qui ne feroit que diminuer mes revenus actuels , et qui 
ije me seroit convenable que j^our fermer l'entrée do 

V a 
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mon étktf poar le fartifier intérieurement , et ponrnrf 
faire devenir un allié d'antant plus «tile pour la Folch 
gne, — J'ai cni devoir entrer dans ce détail et exposer 
à votre majesté des considérations auxquelles on paroit 
n'avoir pas donnéà Warsovie toute l'attention qu'elles 
méritent. Je me promets encore de l'amitié et des iiAutes 
lumières de votre majesté , qu'elle examinera et pèsera 
ces considérations avec cet esprit d'équité et de pënétn" 
tion qui la caractérise , et qu'elle en fera usa^ pour 
continuer à éclairer sa nation, et pour faire disparoitre 
des préjugés qui s'opposent jusqu'ici aux véritaWes in- 
térêts mutuels des deux états. — Je suis avec les senti" 
mens ^ amitié et estime parfaite^ de votre majesté^ 1? 
bpn frère et allié , 

• 

FRÊ^ÉRIC-GuiIiliAUMÏ^ 



Berlin, le ii août ijgo. 
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LETTRE 



jy V 



GÉNÉRAL PRUSSIEN SCHLIEFFEN, 
AU. GÉNÉRAL LA FAYETTE. ; 

IViONSIEUR, 

Ayant cul l'honneur de faile votre connoîssancc 
en H\Bsse , où je servois, lorsque précédé du nom que 
vous vous étiez déjà acquis , vous y passâtes pour aller 
à Berlin, et me trouvant actuellement officier prussien 
dans voire voisinage , au moment où l'état des choses 
de la Belgique semLle toucher de si près nos deux na- 
tions , où par rapport à lui leurs intérêts pourvoient 
bien être les mêmes , mais où faute de s'entendre , elles 
courent risque de se traverser , je prends la liberté y 
monsieur le marquis, de tenter de m'en éclaircir ron* 
dément avec vous de soldat à soldat» 

Ma nation désireroit la redoutable Autriche moina 
puissante de celte province ^ la vôtre ( pacte de famille 
à part ) devroit la désirer telle. / 

La mienne , en s'occupant du sort de la Belgique ^^ 
n'a d'autre objet : elle est indifi^rente à la forme de 
gouvernement que celle-ci voudra se donner^ et si la, 
vôtre est 'guidée du même esprit, pourquoi nos me- 
sures s'entr'opposeroient-elles ? 
M de la Marck agit-il ou non de l'aveu de votre na^^ 
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tion ? Veut-il sérieusement rindépendance de la Bel- 
gique, ou Youdroit-il en amener la réconciliation avec 
ses anciens maîtres , du sein de la fermentation qu'il 
y excite ? 

Voilà, monsieur le marquis , ce dont quelques ren- 
seignemens > dans la position où je me trouve ,poiirroit 
prévenir des méprises réciproquement préjudiciables. 

le ne vous parle pas de mon- séjour à lAége : notre 
politique n'entre pour rien dans les affaires dece pajs- 
ci. Nous aurions bonnement voulu y rétablir le calme 
à des conditions équitables, que l'évêque-prince eâ 
«8S6Z a^eu^lé pour ne les pi^ agréer. 

Jlien n'égale 9 au reste, la haute considération avec 
J^uelle j'ai ItoBBeur de me nottimpr, monsienî; 
JTOlre, etc. 

Signé, SCHI^IEFFIK. 



Li^ge^ le 2dK férrier 1790. 
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LETTRE 
DU ROI DE P R tr S S E\ 

ATT ÏRINCE-ÉVÊQUE DE LIÉGB. 

Du 9 mars 1790. ' 



Mon 



SIEUR9. 



J'ai expose à votre altosae ^ ^«ns une lettre da 5> 

décembre de l!ann^e passée y mes sentimens francs et 

sincères sur les malheureux: troubles qui se sont élevé» 

dans le pays de Liège , et j'ai £ait ^ dans cette lettre , des 

propositions d'accommodement que j'ai cru, et que je 

crois encore justes, modérées et seules propres à donner , 

une issue raisonnable à cette fâcheuse affaire^ J'ai ajouté 

à la fin de ma susdite lettre r ((Que si votrev altesse ne 

D vouloit pas accepter mes propositions, et si elle insis- 

}> toit sur l'exécution pléiiière du décret de la chambre 

» impériale , j'étois prêt de rappeler mes troupes de la 

» principauté de Liège, et d'abandonner cette commis» 

» sion que je croyais ne pouvoir pas exéoiHer apec 

» justice et honneur n. Je devois m'attendre que votre 

altesse répondroit à ma proposition claire et précise, et,. 

à ce que je crois , juste de la mêmie manière : mais elle « 

trouvé à propos de répondre à ma lettre du 3 1 déu^nbre 

six semaines après, par une lettre du S février, dans la* 

quelle , au lieu d'une déclaration déterminée sur ma 

susdite proposition dilemmatique, je ne trouve que des^ 
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déclamations sur des points de droit ais^s à rëfiiter si 
l'en avois l'envie et le loisir, et un amas de faits non 
prouves , faciles à détruire , et en pfirtie déjà réfutés 
par ma susdite lettre; ce que trouvera tout lecteur im- 
partial qui voudra comparer les dei^x lettres. La fin et 
l'essentiel de cette déclaration se réduisent à ce que votre 
altesse ne veut pas se prêter à aucune médiation ni com- 
position avant que l'état des affaires de Liège ne soit 
entièrement rétabli sur Ip pied où il a été avant la 
déclaration de mou directoire du 26 novanbre , ov^ plu- 
tôt et en effet avant la révolution du i5 août, et selon 
le sons littéral des deux décrets de la chambre impé- 
riale. Je ne révoque pas en doute l'obligation des sen-- 
tences respectables de ce tribunal suprême : je les exé- 
cuterai , quand cela eue possible ^ avec cette exactitude 
et impartialité constitutionnelle , dont je me suis fait 

> 

une loi , et ai donné plus d^un exemple pendant le 
cours de mon règne. Mais }'ai été convaincu , dès le 
commencement de cette affaire, jpar fes rapports de 
mes délégués , à l'intelligence et à la droiture ^squela 
je dois me confier , et j'm déclaré tant de fois, en con- 
séquence , que je ne pouvois pas faire cette exécution 
plénière avec un corps de sixmille soldats contre une 
cation dix fois plus nombreuse , belliqueuse et prête à 
se joindre à ses voisins, les insurgens.- brabançons , 
sans exposer l'honneur de mes armes et même la dignité 
de la chambre impériale , et celle du triple directoire , 
au risque dHin affront presque certain , n'ayant aucune 
pblîgation ni vocation d'employer une plus grande par- 
fie de mes forces pour une affaire de cette nature , qui 
pe parûîttrès-équivoquçdanfl le- fond, m^s d^ns lan 
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quelle je suis très-impartial ^ connue je puis protester 
»vec vëritë. 

Je crois bien que mes troupes pourroiènt faire à 
présent une exécution plënière des décrets de Wetzlaer, 
depuis qu'elles sont en possession de la ville et de la 
citadelle de Liège ^ et qu^èlles ont en quelque manière 
désarmé ies Liégeois : mais comme cela s*est fait par 
une soumission volontaire et par une sorte ^e capitu«- 
lation, les droits de Thonneur et de la droiture ne me 
permettent pas que |'abuse de la confiance de la nation 
liégeoise, et que j'exécute bontr'cUe, par lafoffce^les 
volontés arbitraires de votre altesse et de ses conseil- 
lers. Mais je me verrois obligé ^ en conscience, de leur 
remettre la principauté de Liège dans l'état dans le- 
quel je l'ai trouvée , lorsque mes troupes l'ont occupée. 
Je pourrois le faire sans aucun reproche : je pourrois 
aussi abandonner votre altesse et la nation liégeoise à 
leur sort , à leurs résolutions réciproques et à leurs pro- 
pres forces. Si votre altesse continué à douter do mes 
stippositions , et si elle se croit sûre des sept huitièmes 
de la nation liégeoise, et qu'on pourroit faire l'exécu- 
ticm plénière avec quelques bataillons des troupes du 
cercle , elle pourroit en faire l'essai à son bon plaisir- 
Mais comme j'ai quelque lieu de prévoir que cela ne 
pourra pas réussir , et qu'il en résultera une guerre ci-», 
vile qui peut mener à ruiner totalement la piincipauté. 
de Liège et à la séparer même du corps de^ l'Empire 
germanique, je veux encore, pour une fois , mais 
pour la^ dernière, ofiPiir à votre altesse des moyens de 
conciliation , que je crois justes, raisonnables , mode-* 
jr^s , et tels qu'il? pourront, à mon avis, servir à cûn« 



X 
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cilier les intérêts de votre altesse et cens: des états i] 
liiëge ^ ainsi que les droits , les prérogatives et l'aùtoril 
de la chambre impériale et dii directoire du cercle i 
Westphaïie , que je suis toujours prêt de respe<^er e 
de maintenir, et particulièrement le recez de Sorsten j 
dans tous les cas où l'esécution des seatences peut se 
faire selon les règles de la justice ordinaire avec des 
forces mé^Qcres et sans des efforts guerriers ^ et où il, 
s'agit plutôt d'une médiation et composilion , que les 
circonstances de Taffaire rendent nécessaires , comme 
c'est leicas présent de Liég^. Je propose donc à votrt 
altesse le plan d'un arrangement général. 

<f Le haut-directoire du cercle du Bas-B.liin et d» 
» Westplialie, informé de ces recez, a publie au con- 
» traire (mais sans le coneours de Clèves^ oonameil 
3» est naturel ) le décret suivant : 

» Le haut -e» directoire du cercle du Bas-Rliin et de 
» Westphalie , ayant ^té informé par des plaintes à loi 
» portées de différens endroits , que les chefs de la ré- 
» volte de Liège , enhardis par l'impunité dont ils 
» ont joui jusqu'à présent , ne mettent plus de bornes 
» à leurs entreprises criminelles ^ que ^ non conten» 
m d'avoir renversé toute autorité lé^time^ ils abusent 
» du pouvoir arbitraire dont ils se sont emparés , pour 
» violer la sûreté personnelle et les propriétés des 
» personnes restées fidelles à leur souverain légitime, 
j» dans le criminel espoir d'attirer , par la crainte des 
» violences , les habitans loyaux dans la révolte , et 
7t de retarder la juste punition de leurs cri|»e» par le 
» nombre des coupables ». — A ces causes, le hast- 
directoire^ etc.; pour préserver le peuple d'une séduc- 
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"t-i on ultérieure, qui ne peut qu'amenet sa ruine totale,. 
l*a.it savoir par les présentes , que les décrets de la haute 
eît: sacrée chambre impériale, émanés le urj du mois 
d'août et 2 décembre dernier, seront infailliblement 
eixëctitéd. Ordonne àrtous les babitans du pays de Liëge 
en général , çt aux magistrats des villes et bourgs exis- 
t:a.ns de fait en particulier , de s'abstenir de tous at- 
'tT'oapemens , violation de la sûreté personnelle , inva- 
sion des propriétés particulières; déclarant éventuel- 
1 ement nulle tonte vente et aliénation quelconque , faite 
sa.ns le concours des propriétaires ou possesseurs ac- 
tuels^ et de s'opposer de tout leur pouvoir à ces excès 
et dévastations , à peine d'être responsables tous, et un 
cliacun en paxticolier , dans leurs personnes et biens ^ 
des dommages causés , soit à leur instigation ou par leur 
connivence. 

"Donné au Haut-Directoire du Cercle du Bas-^Rhin 
et de Weatphalie , à Aix^ la "Chapelle y le 22 aifril 

1790- • 

Au nom et de la part de S. A. S. Electeur de Colo- 
gne , comme Prince-Evêquc de Munster : 

Signé , M. DE Kxscpis. 

Au nom et de la part de S. A. S. Electorale Pala- 
tine , comme Duc de Juliers / . 

Signé , J. H. SE Orei» ; 

Et plus haSf DE LEMME27. 
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TRAITÉ DE PAIX 

ENTRÉ 

LA RUSSIE ET LA SUÈDE 

jCXU nom de liA TllilS-SAINTE ET INIÏIVISIBLI 
TRINITÉ, 

Leurs msijedéa le roi de Snède et l'impératrice ^ 
toutes les B ussies , animées du même désir de mettiT 
fin à la malheureuse guerre qui subsiste entr'elles, etè 
rétablir l'ancienne amitié^ la bonne harmonie et le bon 
voisinage entre leurs états respectifs , s'étant mutuclk- 
raent communiqué leurs vues salutaires à ce aajet, 
sont convenues pour les réaliser et les faire mettre à 
exécution , etc. 

Article I^^. Il régnera désormais entre ^a majesté 
le roi de Suède , ses états , pays et sujets d'une paort, 
et entre sa majesté l'impératrice de toutes les Russie, 
ses états, pays et sujets de l'autre, une pai^ perpétuelle. 
un bon voisinage et une parfaite tranquillité , tant dn 
côté de terre que de celui de mer. En conséquence ob 
donne les ordres les plus prompts pour que toutes J« 
hostilités cessent aussitôt de part et d'autre : on oubliera 
le passé , et l'cm ne s'occupera des deux parts que da 
rétablissement de l'harmonie et.de la bonne intelligence 
' qui avoient été interrompues .par la guerre présente, 

AiLT, II, Les limites des états respectifs resteront sa 
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le même pied où elles ëtoient avant la rupture oui avant 
le commencement de la présente guerre/ 

Art. m. Consequemment , tous les pays , provinces 
et lieux qui > durant cette guerre , ont été conquis sur 
les troupes de Fune ou de l'autre des parties contrac-^ 
tantes^ seront évacués dans l'espace de temps le plus 
court possible , ou dans les vingt-cinq jours , à compter ' 
de l'échange des ratifications du présent traité. 

Art. IV. Tous les prisonniers et tous autres qui , 
sans avoir porté les armes ^ auront été emmenés comme 
tels durant la guerre par les troupes des parties belli- 
gérantes^ seront échangés de part et d'autre sans ran^ 
çon * et il leur sera permis de s'en retourner cliez eux 
sansv qu'ils soient tenus de payer .aucun dédommage-^ 
ment pour les frais de leur entretien durant leur cap- 
tivité ; mais ils seront obligés de payer les dettes qu'ils 
auront pu contracter avec les particuliers des, pays 
respectifs. 

Art. V. Pour obvier à tout sujet de. dispute et de 
mal-entendu qui pourroit survenir par. m^r entre les 
parties contractantes, il a été arrêté, que lorsque des 
vaisseaux de. guerre suédois^ soit un >ou . phisieùrs ^ 
grands ou petits, viendront dorénavant à passer devant 
un fort appartenant à sa majesté l'impératrice de Rus- 
sie^ lesdits vaisseaux seront obligés de faire le salut 
suédois, auquel il sera riposté aussitôt -pati le salut 
russe, n en sera de même des vaisseaux de guerre 
russes qui , soit que leur nombre passe l'unité ou non , 
seront tenus , en palsant devant les ports de mer appar- 
tenants à sa majesté suédoise^ de faire le salut russe, 
auquel il sera répondu aussitôt par le salut suédoisr £» 
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POLITIQUE 

SUR LE TRAITÉ DE PAYIE 

ÉXTRAltÈ DÛ PUÔI-ICISTE. 

Xj ts obsenrations saivSmtës tout trâdoitesd'nnJoxi 
allemand ^ intitule Minerpe, publié à HamBoinrrJ 
M. d'Archénholîi , xolonel au service de Pm^ 
connu en Eutope par divers ouvrages cstûnés.f^f^ 
son attachement aux principes de la révolution ir^ 
çâise. 

Il existe toujours parmi les hommes d'état et les ^^ 
• vains politiques , ainsi que dans les ^ociéta partif** 
lières , une dispute pour savoir à qui doit èfreatlnw 
le mérite de n'avoir pas commencé la guerre actuciM 
dispute qui se prolongera vraitemblablement cdcoi 
fort avant dans le dix-neuvième siècle , jusqu'à ce qn 
les générations , dominées par Tesprit de parti, »'«' 
éteintes , et que la Muse de-l'hist6ir« ait enfin répand 
sa lumière sur cet objet. . • , 

L'Editeur de la Minerve s'est, plusieurs fois expliQJJ 

sur ce point important , ^et comme conipiJ*^^"^' ^ 
comme observateur. Il ne s'occupera plus à réfutei'i 
prétendue évidence de l'innocence du ministc^^ ^' 
tannique à cet égard-, mais^ comme compilateur,» 
doit pas passer sous silence une circonstance nou>?^ 
trcsrremarquable. * « 

Le ministre français ^ Talleyrand^ dam U notf ^' 



pour la paix ^ a Ta|kpelé< Ic; trait]^ caaclu ^ Pa^yie ,.. eu 

1791 , contre laFirmee^ ï>e lQ|4,Q|piQ;AVUUi 'd^n^la 

aëance de I4 chambra d^ pfi?s$^; âu.i^)i|iiYiBp dernier , 

EL affîrjUHSr que ce traita n'ayoU )aiiifuL9'eif liau^el^^^toit 

qa'uue fable insipide Cf o)i^stpp^^Toi|>ien oe qu'il 

iaièoit : il ne y'ew)oH*:qw psâdflîrç uft.<|Sbtai^<>inftn#ané 

an parlement^ c'e0t-àp-âij?ei;>fi9er'rdni4iaG?^dit sat un^ 

mofei)ù l'on se perw6Uok'd?aUégu$hr un ftiit historique 

ébflolumenlfaax v «^ a'iliprivoyoitqnt'isii jdittr otiirele* 

veroit sa dénégation^ il fitbi^ bien «ur de tiQoyer utte 

réponde d^uia la nsaaeyunae «itglaiaâ .d^aneL ekpticatîon 

littorale» . '.,>i",'i-.: •!.«■ ' ... i f^»#,(»w{ • 

. ..La.tranàActiop dipïoiiiati^uiè âbn^il^stquIsqtBOBin^é-^ 

toit pas en effet un traité y mais une déclaratiodli^.'iab ce 

H^toit!pas à Pairie>.m&is.à<]ifaBtt>i!ié','qnk^elib<av«aît^eu 

liep.. Lia, dénominaiiMfe v et la» i déatgnalian jèil . iieo: in'é-« 

toicnt donc pas exactes; mais l'existence dellaxAubrenr^ 

iion^saiiatute etisonbnJk^in^^riâQKîentj^as'iBroiqa constat, 

tes. l^ais comment réfuter ^PuneiobiaiixÉtt&taiiTaincaiité 

l'assertion du ndnistro'aaa^cb ?ilLca étants delFranco 

ne peuvent en ceoi fain» aSLtavit^^rlcs'éiçritë^tkk'dis-^ 

coure parleihentaisea de t'opposilkia' a(ngbBse>3iSnspi(« 

reilt'pas jdus de confiance ^'«f^ilm'y^ a paa.jndyeià d^ 

ebercher des renseignêmcns d^ouJev «r4^icea4b8'ttqv[r^ 

lie baaard vient, de.faire^ortbnluiiéifirej^vi conVkin-^ 

eante d'une source d'oàr on>d«vcnlHléiMoiiik* attendre. 

li'ex^miiiistre français ; '3ertr9JxA defMoâeviïle') vient 

de publier , dans »ei Afouzlet^ de tu Ré^ûluUo)}^ Ac^^é^ 

tails delà Déclaration deMantoue-, f^nslse douter yirai* 

semblableinent qu'il rej^doit pâr4à x|n mauvais ^êr^ice 



(5m) 

à wi j^irotectenrl : il s'appuie sur le timéigaagt àt Fa»- 
baiiadeiiT espagnol; Las-^Gazas, et de troia Fiançi» 
alors initia dans les séc^ts àb CoMentx. 

LNdH dVux îoiiÎ88oil-dè la confiancse de la ctmr ie» 
Tuileries , et fit mrtyé îm mai 1791 an comte d'Ar- 
toi»! pour lui donner '|iWin pouvoir de traiter avce 
remj^reur Lëopold 9 An fafrar:d^ Louis XVL Uth 
pold Toyageoit aloiHi'eii Italie shrœ «a aGcar Im reine ^ 
Naples. Uearoyé de la counsut'une entrevue «recloi 
àMantoutt le 90 mai , et c'est d^uia tette conférenoe qm 
futrëdigée la Dëdaratiôii ^u'bn'a nud^-propos honks 
le 2Voilé d$ Puuie^ L'origiasabde eelte pièce y corrigé àM 
la propre main de l'Empereur , fut porté à Paris , et 
remis sept jours après à Lbnis XVI par le comte dt 
Dorfooct. 

L'e»«i&kistre B^rttaad de MoUeTiUe rapporte tex-> 
tuellement cette Dëdèrsitian ^^doMt on ne donne ici qut 
lASttbstance. 

I/£mpèreur de^wit- faire .màcciber trente-^cinq raille 
hommes lor lesfirontièresr de la Flandre , pendant qu'an 
oorpa de quinae millô hommes^ des troupes d'Ëmpir» 
ckerohenMt à. pAaAreiiien' Alsace; qn'un nombre égal 
de Suisses- a^portsrôit^Rers'Xy^n et ^nr les frontièi-ei 
de lu Franche • Comté, et qu'autant de Piémoiitaif 
a'appKQokeroientidu Daiipliinéw.L'fl8pagne devoit ras- 
' aemUer vingt mille hoinmes 4 pour menacer les pio- 
fincea mëridiowsAès ide^Francé. A ces troupes ^ on an- 
roit rioni» tint les ïréginieflB français restés fidèles, 
qaeles.itolaataireS aitaés auxquels on auroit pu ae ocm- 
fier y et enfin ^toua> lea mëcontens des provinces. 

JL'Smpereur rrfpondoit dès bonnes intentions du roi 
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A^ Prosse , avec Icqael il a une correspondance directe 
sur cet objet. Le roi d'Angleterre, comme électeur 
d'HanoVre, d^re d'entrer dans le traité qui doit êtra 
tenu secret jusqu'au moment de l'éxecution , et jusque- 
là, on'devoit prévenir tout soulèvement isolé dans l'iu-*; 
térieur. ' / 

L'exécution de ce plan étoit différée jusqu'à la fin de 
juillet, et alors la Déclaration/, signée par tous leà 
souverains de la maison de Bourbon , devoit él're com- 
muniquée aux princes du sang qui étoient encore eu 
liberté. 

Quoique ITEmpereur fftt le cief de l'énfréprise , il ne 
devoit' pas parôître en cette qualité, de peur d'exposer 
par-là la sûreté de la Reine; car on ne manqueroit pas 
d'atttibûér ce plan à la maison d* Autriche , et Rassem- 
blée nationale d'alors emplôyoit tous les moyens de 
rendre^ odieuses au peuple toutes les personnes de cette 
maison. ' • ' • 

On' réjlondoit aussi de la neutralité de l'Angleterre. 
On deVôit éhgkggr le roi et la reine de France à ne 
pas coitîfier ce seflit à un trës-grànd nombre de per<^ 
fioniieb' r^ayant déjà éprouvé par eux-mêmes les in- 
conVénïêns et les dangers de ces communications, il 
étoit èsfiètitiél' d'entretenir une coiTCspondarfce aVec 
difféifêrié' riièihbrès du p'arlcïhent de France, afin dé 
pouvoir les rassembler plus facileriîéiit' quand il en se^ 
roit temps.' ' ' '^ ' *' 

Utie' telle Ûéclaratioti , si l'o^ peut en établir l'au- 
thenticité sur le témoignage du ministre Bertrand,. doii 
terminer toute disputé sûr la question de l'origine de la 
pierre. ' . * ^^ 

X 2 
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DÉ C L AR A T I ON 

Signée en commun par V Empereur et le 

Roi de Prusse , le 25 Août 1 791 ^ 

• * ■ 

2!) A majeslé l'Ëmpercur-et sa pfia}esté le rpi de Yj;^a»i 
ayant entendu les désirs et. les representi^ons de Mon- 
•ieur et de M. Iç comte d'Artois y se déclarent coc^oiii- 
tement qu'elles regardent la situation oà se troaTe ac- 
tuellement le roi d&.Firance comme ui^ olne^ d'im in- 
térêt commun à tous les souverains de l' Kurope. £IIes 
espèrent que cet intérêt ne peut man^i^r cTêbre i^econan 
par les puissances dont le secours est réclamç.^ et-qu'en 
conséquence elles ne refuseront point d'enaploycr, coa- 
join tement ayec lei:irs^tesi anajestés j^ les,in^jens les 
plus efficaces relativement à leurs forces , pour mettre 
le roi dç France en .#at;,d'#9P?»ir dal^,;!^ Jil.us par- 
faite liberté les bases d'tm ^Qpver^ei^ut usonarchi- 
que y également convenable aux ^ÉP^- 4>Q3.^oayeraias 
et au b;en-être de la nation fra^iç^ise. .Alors, et dans 
ces cas 9 loTirsdites n^aîesités^. VJE49peTear et le ^i de 
JPrussp , sont réspl^^s ^>pr gf pmpt^^ciH, d'un œutïel 
accord >avec les force? népfiysajres^povr ^^j^pAÎr.le bat 
proposé et commun. . , . 

£n attendant y elles donneront à leurs troupe, les or- 
dres convenables, ppipr jqyi'elles sgie«t .à portée de « 
mettre, en activité... 

, Signé , l^OJtQLD'y 

FRiDÉBIC-Gï7II.I,AUMi:. 

A Piliiitz^ le 27 soùt 1791. 
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t) Ê M. DE M O H ^ M OR ï K 

■ ■ ■. . ■ -. . . , , , 

L-®:X A1*'BA'S«ADE«JR,8. ■ 



Mon 4<nt^ntî<mlà Jïliwfbriti^e est qtiè vobiï fflonifeal^ 

ses sentunens sur 1« tévt^îiition fet'ià cotistihildoA fite.«^ 

-çaisé 4 la ëowe où'^t'é^ résnidetr. Les aihi^^aâtode^i's et 

ixÂmâihrèÈ^'P^ttLftce prèé tonite» les cotïts de t^ttipopé", 

-xeçèl«i^^ lèfl iteêmes Otit^ -, têHi i^n^l vt& fuisse irMtfr 

au<:iïÀ 4atif1^/ii$fiiî:t leii inleiftîdns è^- 4à, m^^i^ \ ûi 

SHT y ft eefeyttrftkto l$toe ^'dle ^ dèniiée ft'4à tiOBvelte 

iotin^ dé f^*f^ imi s é 9é t , fA^^éBC soh sotthietà iA^Mftble- 

^ Itt -lÉHikibitfté.. ' ' ••.-•-«• •:■:■;. 

4crianKëuâ^:Q9â^ie»qûi''^^ légi»- 

lation prorisoire que les obstacles du^'^âi^à^tti^aè de pe^- 
mmiii^^^Màèrhtûd^^tis 4bm)*É^té y ttftftotiçok as» 
«eztlë i|L^ ^v^ 4lMtJe8t4é Èë^ pSM^ ^b^m^^acllA». 

p*opipe4fc«ihrè4e%oiAétt^ |[èlte«*Âc6€t ^att-ifté»aà?<tt[!î ^ 
ïfenile- de ^èt v^i^té hé ^a^bwt -qttè la fdt<>6 ifééS» âe^ 
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quelques corps aTistocratiqaes.i L'Assemblée nationals 
adopta la forme du goavemement reprësentatif ^ joint 
i la royauté héréditaire. Le corps législatif fut déclaré 
permanent y l'élection des ministres du culte , des ad- 
juinistrateiurs et dâi jugfs, fut rendu au peuple. Oa 
-conféra le pouvoir exécutif au roi ; la formation de la 
loi au ciMrps législatif 9 et la sanction au monarque. La 
force publique , soit intérieure y soit ei^érieure , fat 
«rganîsée.sur les m*êmes principes et d'après la baie 
fondamentale de la distinction des pouvoirs. Telle est 
.la. nouvelle constitution du royaume. 

Ce que l'oA «appelle la révolution n'est que l'anéaa*- 
tissement d'une foule d'abus accumulés depuis des siè- 
cles par l'erreur du peuple ad le pouvoir des ministres, 
^ui n'a jamais été le pouvoir des rois. Cea abus Sr'é- 
• toient pas mcius funestes à la nation qu'au monarque; 
e^ abus y l'autorité , tous d^s sègnes beure^x , n'avoit 
cessé de les attaqui»r sans pouvoir les détruire; ils 
'. n'existent plus. La nation- souveraine n'a ploa que des 
citoyçns égaux endroits, plus de despo^ que la -loi, 
; plus d'orglme que des fonctionnaires puUics , et le roi 
.e$t\epr^mierde ces Jbnctionnaire^n Téilecstla, révo- 
. lUtion française. . . , 

Elle devoit avoir pour ettnemis tous ceux -qui, dans 

. nupremicpr moment /d'erreur > ont regretté , pour des 

avantages personnels, les abus de l'ancien gouTeme- 

xnenl«: De^i . l'apparente division qui s'est manifesta 

, da;ns le royaume , etquis'aSbiblitxbaque Jour ; de--U 

peut-éixQ4tussi quelques loix sévères et de ciroonstanoe, 

. que le temps corrigera: mw le Roi , àontia véritable 

: force . e^ indivisible de celle de la natioA-, yai n's 
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4 antre ambition qne le bonlieur du penple , ni d'autre 
pouvoir tM. que celui tpà loi est délëgnë y le Roi a dÀ 
adoptejr sans b&iter une lieureuse constitution qui ré^ 
fëttëroit tout à la foi» aon autorité , la nation et la mo- 

'juîrclii0.'On lui a conservé toute sa puissance^ hofa 
le pouvoir redoutable de £âre des loix : il est resté 

• ehargë des nëgociationa avec -les puissances étrangères^, 
du soin de défendre le royaume et d'en repousser les 
ennemis ; mats la nation française n'en aura- plus dé- 
sormais au - debors que ses agresseurs. Elle n'apltu 
d'ennemis intërieuTs que ceux qui, se nourrissant ^de 
folles espérances, croiaroieni quela volonté- de vingt- 
quatre millions d'hommes rentrés dantf leurs droits net* 
torels, après avoir <»rgsnisé le- royatune de manière 
qu'il n'exike plus, que des souveiiirs deë anciedhes foiv 
sies et des anciens abus , n'est pas une immuable , un<i 
irrévocable constitution. Les plusdiangei^ttxdeses en- 
nemis «ont ceux qu» ont affecté de répandre des doute» 
«or les intentions du monarque : ces hommes sont bien 
coupables o«i bien aveugles. Ils se croient les amis du 
Roi, ce sont les seuls ennemis de la royauté; ils au*- 
roient privé le moniorque dé l'amour et de la confiance 

' d'une grande nation , si ses principes et sa probité eus- 
sent été moins connus. !l^ ! que^n^àr paé fait Is Roi pouip 
montrer qu'il com]^]% aussi la révolution et la cons- 
titutiott française pamn ses titres à la gloire ?* Après 
avoir accepté et sanctionné- toutes l'es loix, iï n'a né^ 
gligé aucun, moyen de les faire exécuter. Dès le mois 
de février de l'année dernière , il avoit, dans le. sein d» 
Kassembléo nationale , promis de les m:aintenir : il en 
a fait le serment au milieu dé lafédésation usÛTerMUor 
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du royftum^^ lionooré du titre de Ré9iaurfetéBmr de U 
Ubêrtéfrançake, Il tranametira ^m qu'une conrom» 
^ son fils ^ il lui txaJUKmeitra une myiéiU coMstànaii»' 
nelU, 

Lesennettia de laoaiutiHition neoeskeiit de réfêboD 
que. Je JBo* fifm^t,pms Aâmr$kx ; àoumie s!!! pouvoit 
.existerfKMv tut i)ei 4'«l|pelianiieiur«p»oelm dup»- 
ple I Ils 4isflnt qtie «on «ntcnîtrf cet arflie ; commen 
rautcffUë fondée snr Im fatœ isU^it pas moins pnisr 
santé et pins inoertaiBe quftlVnitorité de la loil eaSai^ 
•que le iiies n^Hêipof iiibre : oalannie atroce , ai l'on 
«nppeae 4iie> tMi ▼«lonftj e pu état foncée ^ . a^muidey d 
l'on préoà p0ur ééfisut ée ^Ukeriéle coosenteaDacittqiK 
BtLimt^cMiA eKfriné pltiSKon jbia ^rester au nûlieii 
ded cîté|pena -de fÊsiB, omsentement qu'il devoit ao* 
corder à leur ^alriotifliie , même à leur erainte et anr- 
,tout à leur ayiour* 

Ccts oaloininies oependMit ont pénétré jusque dam 
les oo«n étrangères ;. elles y ont été r^pété.e8 par .des 
Français qui se eont voleotairement exilés de leur par 
4rie , AU lien ^'en' partàisfar la gloire , et qui , s^Ia n'en 
-sont pas lea^ènneniia, Ont an noina abandonné leur 
poste d:e fkoy^s. Le Roi yous cliarge^ monmeur , de 
déjouer leutf iubigaes et leurs {«ojetSh Ces nitem 
calomnies , en répandasnt les idées les plus famoes sur 
la révolution frAnçaiae , ont fait auispecter ckos pla- 
ceurs uatiouf Y«iaîii!es 1^ înleslian» des Toyagears 
françads., «t le .ftoi meuft leéomnande (eKpreaaéaient 
de les pret4^r M de les diÉfendre* DottnelL, Hunuôenr, 
de la co«stit«ftiam frantasae, l'idée 4ue le Roi s*^ 
lQrmfi.liû*iiiâttte) joe laifeBes.aiicnin doute isucl^tea^ 



lion de sa majeitë de la maintenir de tout ^0Brpo«iToîr> 
en assurant la liberté et l'ëgalitë des citoyens. Gettd 
constitution fonde la pôrospéritë iiationale^iur les bases 
les plus inébranlables ; elle afiermit l'autorité royale 
par ie» lois;. teUe inéfâenfcy^yar «ne réTàlulkibii ^Or 
rieuse^ la réyciution q]4è les, abus d«i l'^aiçiesn ^uver^ 
nement auroient bien fait éclat^, en causantjpeut-être 
la ruine de l'Empire ; enfin elle fera }^ -^njieur du 
Roi» lie soin de la justifier , de la défendre et de la 
^rendipe ^our vëglè Aetvdsre (induite /dfdit^e vôtre 
f>rettiii»r 4«^ir. fe xùus ai àéj^ mêuSiS»^ ^l'iièî^i^ 
fois 4«'WiitiMieft» de «a >mftj««fé'4'^t 4^^ii^', wnA 
d^^prètf'Oa çÎH lui «st ^efiemi' èe Kopiftioift ^^'ëk (Étesv 
t)licdt4à-^tiiibln- dans les pays '^aftgers >éM ^ ^itâ'Sjb 
^psisMièn Ci»iioe , elle mi'a ordonne êè Was ekatgvHr 
•de^urtifiei^IetiMit^^udei cette lettre à hLcefidero^k tùvA 

• • • • 4 

étes^'Ot^nr lui donner plus de publieîM^. sa. majeâUS 
vieiH: >âGML^r4dfâLQrl?itt»]>resÂan« 
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LETTRE AU ROI, 

Par M. le Prince IWB CàNni , M. le Duc w 
BounjBON et M. le Duc D^EifaHiES. 

Vos ftt^ustei frèresyftjantHen Toula now eornsv- 
siiquer la lettre qu'ib adi^ewent à Totre âiajeaté, soai 
permettent de loi attioatér 'noiu-némeft que hoqs a&'- 
rona de cœur et d'esprit à tout ee qn'dUe zenfenne; 
que nous sommes pénétres des mêmes smtîinens, us- 
ines des mêmes vues, inëbranlables' dans, l^ mêmei 
résolutions. Le zèle dont ils nous donnent l'exonple, 
<est inflépar|Ll|le du sang qui coule dans nos veines, di 
ce sang toujours prêt à iie répandre pour le aerrioe di 
l'état. Français et Bourbons jusqu'au fond de l'ame, 
quelle doit être notre indignation , lorsque nous YoyoM 
de vils factieux ne répondre àrosbieaifîiitaqne pard» 
attentats 9 insulter à la majesté royale, fromder toatei 
les souverainetés ) fouler aux pieds les loix divines et 
liwnaines, et prétendre asseoir leur monstrueux sp- 
tème sur les ruines de notre «mcienne consIttutioD! 
Toutes nos démarcbes., jôrs) , sont guidées pir des 
princes dont la sagesse égale la valeur et la sensibilité. 
En suivant leurs pas, nous sommes sûrs de marcher 
avec fermeté dans le cbemin de l'honneur ; et c'est sont 
leurs nobles auspices que nous renouvelons entre to» 
mains^ comme princes dé votre sang j et comme g|6ntil^ 
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%flBiineft fronçaû, le serment de mourir fidèles à rotre 
service. Nous périrons tous plutôt que de soufirir le 
trionkplie du crime, l'avilissement du trône et le ren- 
versement de la monarchie. Nous sommes , etc. • . . 

4^ WoTBU y le 11 teptembre 1793. 
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DES PRINCES FRERES DU ROI. 



OXRZ, 



lïOTRK FSiRE XT 8EIOKEVR , 



LoBSQtTE l'assemblée qui vous doit l'existence , et qoî 
ne l'a fait servir qu'à la destruction de votre pouvoir, 
se croit au moment de consommer ta coupable entre- 
prise ; lorsqu'à l'indignitë «de vous tenir captif au mi- 
lieu de votre capitale , elle ajouté" de vouloir que vom 
dégradiez votre trône de votre propre main ; lorsqu'elle 
ose enfin vous présenter l'option y ou de sousmre des 
décrets qui feroient le malbeur de vos peuples, ou de 
cesser d'être Roi , nous nous empressons d'apprendre s 
votre majesté a que les puissances dont nous avons ré- 
p clamé pour elle le secours y sont déterminées à j em- 
» ployer leurs forces , et que l' JSmpereur et le roi de 
» Prusse viennent d'eu contracter l'engagement me- 
» tuel ». Le sage Léopold, aussitôt après avoir assuré 
la tranquillité de ses états et amené celle de l'Europe , 
a signé cet engagement à Pilnitz y le 27 du wtoia der- 
nier ( août ) , conjointement avec le digne successeur 
du grand Frédéric. Ils en ont remis l'original entre noi 
mains ; et pour le faire parvenir à votre connoissance, 
nous le ferons imprimer ^ la suite de cette lettre, la 
publicité étant aujourd'hui la seule voie de communi- 
cation dont vos cruels oppresseurs n'aient pu nous pri- 
ver. -*- Les autres cours sont dans les mêmea disposi» 
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tiohs q^e ceUe» â^ Viwino el 4e Betlm*-" "Le» pAnce94k 
él^fa db l^JbnpitQ <mt.d^ protesté^ â«n9 des actifs aiit< 
tbentifiieay emififiQ J«ia lé<HOB» f«itev^ k ies 4iait» ^u'ik 
oat sdsoltt de 9Mtc»ir ay^e 'ti^^i^r* VoiH .i|[a49^Uriei| 
âontoPy sîve, diaî'vit'int^èt <]piele9CO)t*ilQusbQii6 pareort 
nent'à votre situafik)!)': leurs .majiesf es oat]bQUi|ue.et Ai 
ciiioiiiie eo ont 4oi>Jia.de8 témoigii9^^8^ii0n,ëquiv(w 
que». 1j68 géniveuA iseaitiiiiiGiis 4tt r&i âe! Snvdaigne^ 
notre béau-père^ ne peuvent pas être inceartiitia^ voua 
avez ^i^oit de compteir sair ceux de» âmisàtts , le» bons e| 
anciens amis de la France. Jusque dans le jbnd an 
"Nord y un roi magnamme veut aussi contribuer à rëta^^ 
blit Tutré' aatorité, «t FiinmerteUe GatJl^rinf , à q^ 
aucuÀ genre dé gloire^ n^st éjtranger ^ iiie^4AÎ9Mra pal 
ëchap^r celle de dfife4id»e la çm^ delctm 1^ ^ouven 
rains. Il n'est point à craijedre que la «alieili beitanni*^ 
que»)«trop géhéreuae pourcoutrasier ce fjpkUù.tf<m.Y4 
juste:, et trop éokijrée poutne pa94^£Qr'Qeqm i|i^ 
resse sa propre tranquillité > veuille 6'oj^f0»TÇ aiîK: vue» 
de cette noble et irréBistible eonfëdéraftidn*i;*-r'AiBtsl^ 
dans Tos mallienrs', sife; TiCKUs avea là cepsolation- ^a 
Voir toutes les puissaxKes conspirer à'iet fiiire cesser, 
et vott'e fermeté, 'dans le momenrlr. orîtxquèJtià voda 
é^e^y aura* pour appui FBurope entièie. Ceux qui sa» 
vènt^qù^oil à'i^blE^kvk ^rôs résolutions quW- attaqtfaift 
Totrè sensibilité y v^ucfront ssgss doute nnMijiikive envi^ 
aagér l'aide des ^puissances ëtrangèii«ëiaqm'in|e pouvant 
TàëVetûlf fune^eàf vos- sm)bts: ce qui 9/ëst'iju'une vu^ 
uu»Halrê, ils le trai^estiront en vue iiosl|ile ^ et Veua 
-peiiidrôitt Je t<^yecatxfè^ inondi^ de s^g^ ^ééchu^é da«p 
toutes^ les ' patli^ , meutidé de démenlbreiiietitt GW 
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iiiui qu'après aroir ronlu toujours employer les phi 
fausses alarmes pour causer les maux les plus cruels, 
ik veulent se senrir encoTe des mémos moyeiw pour les 
perpétuer^, c'est ainsi qu'ils espèrent faire spupporter les 
flëau^ die leur bdiepe tyrannie ^ en faisant croire que 
tout ce qui la combat conduit au plus dur esclavage. 
•^MaiSy<RTe/les intentions des souverains qui vous 
donneront des secours sont aussi droites y aussi pitres 
que le sèlequi nous les a fait solliciter ; elles u'ont rien 
d'effrayant y ni pour l'état , ni pour vos peuplesr: ce 
n'est point les attaquer , c'est leur rendre le plus signalé 
de tous les services y que de les arracher au de^otisme 
Ae tous les dlSmagogoes et aux cruautés de l'anarclûe. 
Vous vouliies*<assur^ plus que jamais la liberté de vos 
sujets; quand èes séditieux vous ont 4ravi la vôtre. Ce 
que nous faisoBS pour parvenir à vous la rendre avec 
la mesure d^utcirité«qui vous^pparéient légitimement, 
ne peut nètre suspect de volent^ oppressive; c'est, au 
(^ntraive ^ vei^f-la liberté que de réprimer la lic^ence; 
c^est kffranchir>hL xiaBon que dé rétablir ht force publi- 
que ) sani l4|uelie ellene peut être libre. Ces principes, 
sire> sont lies vôires: le même, esprit.de modération et 
Jbd bienfaisance qui caractérise toutes vos action^ , sera 
toujours la règle de votre coilduite ; il est Famé de 
toutes nos démarches auprès des cours étrangères ; et, 
dépositaires de .témoignages positifs des vues aussi gé* 
néreuses «pi'équitables qui les .animent , nous pouvons 
garantir qu'elles n'ont d'autre désir, qwe de vous re- 
mettre en posatiession du gouvexuemetit de vos états, 
pour quis -^às peuples puissent j«Ktir;.^i>pai:s des bien- 
faits que vous leur avez destinée ^-r- Si les rebelles ôpr 
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}êmut à ce désir une résistance opiniftfare et aveugle 
li force les armées étrangères de pénétrer dans le> 
»yaûitie, enx seuls les y auront attirées /sur eux seuU 
5)aiUft>oit le sang coupable qu'il seroit nécessaire de; 
^pandre ; la guerre seroit leur ourrage. Le but desi 
oissances confédérées n'est que de soutenir la partie 
line de la nation contre la partie délirante*, et d'étein* 
xe au. -sein du rojaumç le volcan dufariùUafnedoni 
9s éruptions propagées menacent tous' les empires. 

D'ailleurs, sire, il n'y a jpàs.lieu decn>iro que lea 
lançais y quelque -soin que l^il prenne' d'enflammer' 
.eur brayoure naturelle, en exaltant, en éleetrisani 
toutes les tètes pai* des {/re&tiges de patripti^ei et de 
Liberté y Touillent l0ng*teinps4àcFifidiciauk''««rpo«ry leori 
biens et leur sang jpour soutenir une innbvatidtt extra- 
ragante qui n'a fait que des malliettiTeiiX'! l:^««lresse n'a 
q[u'un temps, les succès des crimes> ont des bonieé , et on; 
se lasse bientôt des excès quioid on en #st soi-* même l|k 
Tictime. «Bientôt on se demandera pourquoi l'i^n se bat^ 
«t l'on verra que c'est* poUT< servir l'ambition d'une 
trbupe de factieux qu'on méprise, contre un roi' qui 
s'est toujours montré^uste et bun^dii; pourquoi l'on se 
ruine ^ et l'eu'Vçrva que-c'est-poùJ: assouvir là ciqpidîté 
de ceux q)ài se sont' èmpivrés'de toutes !Ies Hchesses de 
l'état, qui en font le plus détestaMe «tite|fe ; et qui, 
•barges- de restaurer les-finaîà^s publiques , léê ont pré^ 
cipitées dans un aUme épouvantable ( pc^ur^^uei l'oijt 
.viole:les)devoirs les- plus sacrés , et l'on verl^ que c'est 
pour devenir pliu ]^aavre , plus souffrant^^lus vexé^ 
plus imposé qu'on ne Fa^oit jamais^ ^té; pourquoi on 
boalererse l'anciflittg o ttv e mement , et' l'on verra que 



c'est dusa ^^.^^^«poijp.d^'eiiiiJMiirQ^ii^e tv|k qai, i^il . 
4toit^îltiql^Wej^^oitH!r^Wf^^pi^rt*sit, liPsftUdqBt 

p^sëqftte Les ministres dç Diç^ , çt ly* yerni ff» e'csl 

dQ^9ln«rit9«»kf!ai^O».rrpI)4à.inemQ touléaoeiii»' 
nt4$ft a9«t â«.T«Du^ «oKHlîibkftt 4é^ 1^ vcile do l'impos- 
ture 9e tè^ei deMfMitps f^«rl«» «tvkf nii^WHMPes co&tre 
ValsembWe quifi ij|siirpé4<tti^/l^^^poMnri>iivret:tiiéa^ 

r îi(^>»gflS|M3cpiel^>.^iJbâ»spfi9iUofi 4i(pte fnmà 

ges pa» le ^levtàim»^ nttkiAftlii^Bifirèt l'ùisotîpft d« la 
fidéUté)0[ta6ki!fl{i|Ma»Bâeijidiffî]Si^ lixàqiievoiisfiiilcf 
«i;viié, à>Vft»É«iffc0 ^ «t'^''aa«'4r«<^.d.e' 4^l«^îl0S' tous 
^oonduisitÀ £»^ A'^fiEvw.^^i^ jilors Icma lésaMprib 

€t «0 gui: âémt^ Um inwnai lft<iSiia«i|pmflnt qui s'est 
fait 41 se fj»it 4j9:)fi|ir i^;i^.|<)M d^^ift^'ofèllmi «tsent les 
]»4r^ésd|9 œ^pltnlmii^ fUij^^Mcinltianfit^inJbPS bi 

4ola»ptfi>de(,aâmÉk»l^ilnltt«mai;^«f€^^ dil»pidè)9 de- 
yU)s ^^[OAtiop) <f4»t l«^'&f^$^iir iÂ^ aef d»tt& Jouent 
KSf^Wf^miS^ lftar9lep^litmaX)4Uétd^.pf>x».«aBti«r.en 
aeeo99HPtO4e;iMiiit:^ofe860tlçs,pliMk}aÉ A« âamnMroect 
l'<9^1c0ko4f^CBit)t«'dtt ^éxasfok'àit^ nosjçolanijn j c'est 
«pftt'JR'^/pticôtrii» i\bsolifte rda isoinéfinse, le Tofasdes 

contribuableit 
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contribuables de payer des impôts , Taltente d'une ban- 
queroute prochaine , la défection des troupes , qui; vie-' 
times de^tous les genres de séduction, commencent à 
s^en indigner, et le progrès toujours croissant des ëmi- 
grations. Il est impossible de se méprendre à de pareik 
signes, et leur notoriété est telle, que Taudace mémo 
des séducteurs du peuple ne sauroit en contester la 
vérité. — Ne croyez donc pas, sire , aux exagérations 
du danger par lesquelles on s'efforce de vous effrayer. 
On sait que, peu sensible à ceux qui ne menaceroient 
que votre personne, vous l'êtes infiniment â ceux qui" 
tomberoient sur vos peuplés, bu qui pourroient frapper 
des objets cbers à votre cœur; et c'est sur evix qu'oii a 
la barbarie de vous faire frémir continuellement, en 
même temps qu'on a l'impudence de vanter votre li- 
berté : mais* depuis trop long-temps on abuse de cet ar-^ 
tifice, et le moment est venu de rejeter sur les factieux* 
qui vous outragent l'arme de la terreur , qui , jusqi^^ici ,' 
a fai% toute leur force. — Les grands forfaits ne sont 
point à craindre lorsqu'il n'y a aucun intérêt à les 
commettre , ni aucun moyen d'éviter , en les commet-' 
tant, une punition terrible. Tout Paris sait, tout Paris* 
doit savoir que '/si une scélératesse fanatique , ou sou- 
doyée, osoit attenter à vos jours ou à ceux de la reine, 
des armées puissantes, cbassaiit devant elles une milice 
foible par indiscipliné, et découragée par les remords 
viendroient aussitôt fondre sur ]a ville impie qui au- 
roit attiré sur elle la vengeance du ciel et l'indigna- 
tion de l'univers. Aucun des coupables ne pourroit 
alors échapper aux plus rigoureux des supplices j donc 
aucun d'eux ne voudra s'y exposer. Mais si la plus 

II- Y ' 
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%f engle fureur armpit un bras parriciclc, vous verriesr^ 
aire, n^en doutez pas, des milliers de citoyens fidèles 
«e précipiter autour de la famille royale, vous couvrir, 
s'il le falloit , de leurs corps , et verser tout leur sang 
pour défendre le vôtre. Eli! pourquoi cesseriez -vous 
de compte]^ sur Taficction d'un peuple dont vous 
n'avez pas cessé un seul moment de vouloir le bonlieur? 
lie Français se laisse facilement égarer ; mais facilement 
aussi il rentre dans la route du devoir. Ses mœurs sont 
naturellement trop douces, pour que ses actions soient 
long-temps féroces, et son amour pour ses rois est trop 
enraciné dans son cœur, pour qu'une illusion funeste 
ait pu le- lui arraches entièrement. 

Qui pourroit être plus porté que nous à concevoir 
jles alarmes sur la situation d'un frère tendrement 
chéri? 'Mais au dire même de vos plus téméraires op- 
presseurs , le refus du résumé constitutionnel , que 
nous apprenons vous avoir été présenté par l'asscm- 
blée, le 5 3e ce mois , ne vous exposeroit qu'au danger 
d'être destitué par elle de la royauté. Or, ce danger n'en 
est pas un. Qu'importe que vous cessiez d'être roi aux 
yeux des factieux , lorsque vous le seriez plus solide- 
nient, plus glorieusement que jamais aux yeux de 
toute l'Europe et dans le cœur de vos sujets fidèles ? 
Qu'importe que^ par une entreprise insensée , on osât 
vous déclarer dçchu du trône de vos ancêtres , lorsque 
les forces combinées de toutes les puissances sont pré- 
parées pour vous y maintenir et punir les vils usurpa- 
Ccurs qui en auroient souillé l'éclat ? 

L« danger seroit bien plus grand si , en paroissant 
i[k)nsentiT à la dissolution de la monarchie , vous parois- 
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les jnoharquesj et Voiis sèm{>lieé voua sëparet de lu 
cause des souveraine^ en consactaiit utte ^doctrine qu'ils 
noiitohligés depfosùrire. Le pëtil augmenterôit eu px'O- 
pûitioii c(é ce que votfs montreriez moiiis de constancii 
^ans le* moyens préservateurs- il augnienteroîl à me^- 
^ure que Piihpression dU' catactèi-o àùgustë 'qui f^it 
tremTïler le criuiiè aux pie3s de là niajésy royale , 
^gnem<e¥it soutéaue , f>erdroit de la force 5 il augmen-* 
tefroit lorsque l'apparence de l'abandon dès intérêfti 
-de la religion pourroit exciter la fermentation la pltU 
redoutable; il augmenterait enfirt si , vous désignant 
à n'avoir plus qtiele vain titre d'uù roi sans pouvoir , 
vous paroissie* , au jùgertent de TUnivers , abdiquer 
la couronne y dont cbacùn âait que la conservation 
'CJÙgQ celle des droits inaltérables qui y sont essentiel- 
' lenient inhëreiià. 

!Le plus sacré dès déV'bits, 'sii^e, ainsi qVie ïfe )plus vif 
'^ttacbeittent , nous porte à mettre sous vos yeux toute» 
ces conséquences dangereuses de la moindrp apparence 
•de foiblesise, eh même tettips que nous vous présentons 
la masse des forces imposantes qui doit être la àauve^ 
garde de votre fermeté. Nous devons encore Vous an- 
noncer) et mette nous jurons à vot pieds que si des lao*^ 
tifs qu^l noua est ihipossible d'apèjcevoir , ihais qui ne 
pourraient aVoir pour principe que l'eicès dfe la vio- 
lence et une contrainte qui > pour être déguisée , n'en 
■ seroit que plus cruelle, forçoient votre main de somè* 
crire une acceptation que votfe cœur rejette , qtle 
votre intérêt et celui de vos peuplés repoussent^ et que 
yotre devoir de roi vous interdit ^ « nous protesterions 

Y Û 
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D à .}a f^ce de toute la terre , et de la manière la pli« 
I) solennelle , con^e cet aqte iUi^aoii^e , et tout ce qiû 
» pourroit en dépendre ; nous démontrerions qu'il est 
» niil par lui-même , nul par le dé£aut de liberté , M 
)) par le vice radical de toutes les opérations de l'assenn 
)) bl ée. usurpatri^cequî , n'étanj: piâ assemblée dçs ÉtatH 
9) généraux , n'est rie^ ^ . Nous sommes ft^ndës , sur Icj 
droits de la naiion:entiè^,;à rpjejter des décrets diamé- 
tralement contraires à« sou vceu. exprimé par runani- 
mité de ses cal:\iers ^ et noi^s désavouerions pour elle des 
mandataires inûdèl^si qui, en violant ses ordres et traafr- 
gressant la mission ^qu'ellq. leur avoit donnée^ ont 
cessé d'être se^ représentans. Nous .soutiendrons ^ oe 
«[ui est .évident; , qTi'ayant figi contre leur titre , ils ont 
agi sans pouvojir , et que ce qu'ils n'ont pu faire léga- 
. lement,^. ne peut êtf ç e^pcepté validement. 

Notre protestation , signée avec noua par tous les 
princes -de votre sang qui nous sont réunis , seroit 
commune à toute la maison de Bourbon , à qui ses 
droits éventuels à la couronne imposent le devoir d'en 
^défendre l'auguste dépôt. Nous .protesterions pour vous* 
,mèmç , sire, en protestant pour vos peuplés, pour la 
.religion, pour les maximes fondamentales de lamo- 
narcHie , et pour tous les ordres de l'état. Nous protes- 
terions pour vous , et en votre nom contre ce qui n'en 
auroit qu'une fausse empreinte : votre voix étant 
étouffée par l'oppression , nous en serions les organes 
nécessaires, et nous exprimerions nos vrais sentiniens , 
tels qu'ils sont désignés au serment de votre -avéne- 
meut au trône ; tels qu'ils soi^t ioonstatés par les ac- 
tions de votre vie entière^ tels qu'ils se sont montra 
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dans la déclaration qi^ç.ypus avez faite au premier 
moment que vous vous êtes cru libre. Vous ne pouvez 
pas ^ vous ne devez pas en avoir d'autre, et votre vo- 
lonté n'existe que dans les actes où elle respire libre- 
ment. Nous protesterions pour Vos peuples , qui , dan» 
leur délire , ne peuvent apercevoir combien le fantôme 
de constitution nouvelle qu'on fait biiller à leurs yeux, 
et aux pieds duquel on les a fait jurer vainement, leur 
de viendroit funeste; lorsque ces peuples, ne connois- 
$anf;^plus ni leur cbèf légitime, ni leurs intérêts les plus 
cbers , se laissent entraîner à leur perte ; lorsqu'aveu- 
glés par de trompeuses promesses , ils ne voient pa^i 
qu'on les anime à détruire eux-mêmes les gages de leur 
sûreté , les soutiens de leur repos , les principes de leur» 
subsistances et tous les liens de leur dissociation civile : 
il faut en réclamer pour eux le rétablissement , il faut 
les sauver de ]eur véritable frénésie. Nous protesterions 
pour la religion de nos pères, qui est attaquée dans ses 
dogmes et dans son culte, comme dans, ses ipinistres ; 
et suppléant à l'impuissance çù. vous seriez de remplir 
vous-même en ce moment vos devoirs de fils aîïté de 
l'église y. nQMs prendrions en votre nom la défense de 
ses droits 5 nous nous opposerions à des spoliations qui 
tendent à l'avilir ; nous nous élèverions avec force 
contre des actes qui n;enacent le royaume des horreurs 
du schisme , et nous professerions hautement notre 
attachement inaltérable aux règles ecclésiastiques ad- 
niise^ dans l'état , desquelles vous avez juré de main-, 
tenir l'observation. — Nous protesterions pour les 
maximes fondamentales de la monarchie , dont il ne 
vous est pas permis ^ sire , de vous départir , que lana^ 
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tion elle-même a déclarées inviolables^ et quî serotest 
totalement renversées par les décrets qii'an vous pré* 
sente y spécialement par ceux qui ^ en excluant le Hoi 
de tout exercice du pouvoir législatif^ abolistent la 
royauté même ; par ceux qui en détruisent îes soutiens 
en supprimant tous les rangs intermédiaires ; par 
ceux qui ^ en nivelant tous les états ^ anéantissait j'us^ 
qu'au principe de l'obéissance ; par ceux qui enlèvent 
au monarque les fonctions les plus essentielles da gou- 
vernement monarcliique^ ou qui le rendent sabordonné 
dans celles qu'ils lui laissant; par ceux enfin qui ont 
armé le peuple y qui ont annullé la force publique^ et 
qui y en confondant tous les pouvoirs , ont introduit tn 
fronce la tyrannie populaire^ 

Nous protesterions pour tous les ordres de Fétat, 
parce qu'indépendamment de la suppression intoléra^ 
ble et impossible prononcée contre les deux premiers 
ordres 9 tousont été lésés /vexés, dépouillés^ et nous 
aurions h réclamer tout à la fois les droits du clergé ^ 
qui n'a voulu montrer une ferme et généreuse résis- 
tance que pour les intérêts du ciel et les'fonctions da 
9aint ministère ; les droits de la noblesse qui , plus sen- 
sible aux outrages faits au trône, dont elle est l'appui, 
fju'à la persécution qu'elle éprouve, sacrifie tout pour 
manifester, par un zèle éclatant , qu'aucun obstacle ne 
peut empêcher un.clievalicr français de demeurer fidèle 
^ son roi, à sa patrie , à son honneur ; les droits de la 
magistrature , qui regrette beaucoup plus que la pri- 
vation de son état, de se voir réduite à gémir en silence 
4^ l'abandon de la justice, de l'impunité des cnmes et 
^ U violation dQS loix ^ doat ellei çst ç8apntieUem«9t 
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dépositaire ; enGn les droits des poâsesseiirs Quelcon- 
ques , puisqu'il n'est poi^t en France de propriété qtii, 
ait été respectée^ point de citoyens honnêtes qui n'aient 
souffert 

Comment pourrex-vou», sire , donner une approba- 
tion sincère et valide à la prétendue constitution qui a 
produit tant de maux ? Dépositaire usufruitier du 
trône que vous avez hérité de vos ayetts, vous ne pou- 
vez ni en aliéner les droits primordiaux .ni en détruiise 
la base constjttutive sur laquelle il est assis. Défenseur- 
né de la religion de vos états ^ vous ne pouvez pas con- 
sentir à ce qui tend à sa ruine ^ ni abandonner tes mi- 
nistres à l'opprobre. Débiteur de la justice à vos sujets, 
vous ne pouvez pas renoncer à la fonction essentiel- 
lement royale de la leur faire rendre pAr des tribu- 
naux légalement constitués , et d'en surveiller vous- 
jn^me l'administration. Protecteur des droits de tous 
les ordres^ et des possessions de tous les particu- 
liers ^ vous ne pouvez pas les laisser violer et anéan- 
tir par la plus arbitraire de toutes les oppressions ; 
V enfin, père de vos peuples.,, vdis ne pouvez pas les 
livrer au désordre et à l'anarcbie. Si le crime qui vous ^ 
obsède et la violence qui vous lie les mains , île vous 
permettent pas de remplit des devoirs sacrés , ils n'en 
sont pas moins gravés dans votre cœur en traits ineffa- 
çables 3 et nous accomplirons votre volont,4^^elle , en. 
suppléant , autant qu'jil est en. nous ,. à l'impossibilité 

où vous seriez de l'exercer. Dussiez - yous mêm^ 

nous le défendre , et fussiez -vous forcé de vous dira 
libre , en nous le défendant, ces défenses évidemmenft. 
jifoutroixes i xos sçntûnensj ^w^gp'eUes le seroi^ a%^ 
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ptesiier de^os devoirs -, ces défenses sorties do sein 

de votre captivité, qui'ne cessera rëèllemeiit que quand 

~ vos peuples seront rentres dans le devoir , et vos troupei 

dans Pobëissance ; ces défenses qui ne poorroient avoii 

' pins de valeur que tout ce que vous aviez fait ayant 

votre sortie , et que vous avez désavoué ensnite; ces 

'défenses enfin , qui seroient imprégnées de la même 

' nullité que Tacte apprôbAtif , contre lequel nous serioiu 

'obligés de protester, ne pourroient certainement pas 

jTious faire trahir nos devoirs , sacrifier vos intérêts^ et 

liianquer à ce qne*la France auroit droit d'exiger de 

'nous en' pareilles citt^onstances. Nous obéirons, sire, 

à vos péritables commandemens ^ enrésistantides^^s- 

Jénsea extorquées, et nous serions sûrs de votreapprol»- 

• don en suivant les loix de l'honneur. Notre par&ite 

soumission vous est trop connue pour que jamais elle 

vous paroisse douteuse i puissions-nous être bientô^au 

moment heureux où , rétabli en liberté , vons nous 

verrez voler dans vos bras, y renouveler l'hommage 

de notre obéissance , et en donner l'exemple à tous t« 

sujets^ Noiis sommes', àxé, Hotre frère et seigneiur,^^ 

votre majesté , etc. 

Signé, L. SrAKi/iiiASrXAViBB; 

Au château de Schonbomslust , près dé Côblentz, 
le 10 septèmVe 1791. 
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DISCOURS 

e 

jOu Comte Potocki y Maréchal de Li- 
thuanien au sujet du Projet de Vente des 
Starosiies. 

vr ARDEÏ-Tous , dit-il, illustres ëtats de la diète, d'imi- 
ter en ceci une nati^ki si digne de nos respects à tons 
autres ëgards. Les fautes qu'elle a commises ont pont 
principe une seule erreur; elle a toujours considéré 
les hommes pris en masse j elle a perdu de vue les 
individus; elle a voulu être juste envers tous ; elle a 
été injuste envers les parties ; elle a pris les membre» 
de la société civile pour des êtres idéals ou pour des 
figures géométriques, sur lesquelles elle pouvoit faire 
ses raisonnemens systématiques par abstractio'n , sans 
prendre les hommes tels qu'ils sont en effet Lorsque, 
s'enfonçant dans la théorie , l'on prononce aror la tota- 
lité du genre humain, et qu'on s'élève, avec une froide 
indifférence, au -^ dessus du sort des citoyens indivi- 
duels, l'on peut, il est vrai , établir quelques vérités 
abstraites ; mais ces vérités produiront infailliblement 
dans l'application des injustices multipliées , et ces in- 
justices feront rejaillir une flétrissure ineffaçable sur 
les maximes les plus saiipips et les plus irréfragables. 
L'eéprit saisira toujours ces grandes vérités générales ; 
il les approuvera : mais un cœur vraiment généreux et 
ami de la vertu ne se permetti*a point , dans la plupart 
des cas , l'application et l'exécution de ces mêmes prin- 
cipes dont l'esprit est convaincu. 
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DECRET 

Du 16 Janvier 1792^ par V Assemblée 
Législative de France. 

J^'ASSEMBLis nationale déclare infâme , traître à la 
patrie j et coupable de lèse-nation , tout agent du pou* 
Toir executif^ tout Français qui pourroit prendre quel-^ 
que part y directement ou indirectement ^ soit à un con- 
grès 9 dont l'objet seroit d'obtenir la. modification de la 
constitution française^ soit à une médiation entre la 
nation française et les rebelles conjurés contr'elle^ soit 
enfin à une composition avec les puissances possession- 
nées dans la ci-devant province d'Alsace ^ qui tendroit 
à leur rendre , sur le territoire français ^ quelqu'un de9 
droits supprimés par l'assemblée nationale constitaantej 
sauf une indemnité conforme aux principes de la con»» 
titution* 
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MOTIFS 

Z)u Rôi de Prusse pour prendre les armes 

contre la France^ 

Oa majesté prussienne croit pouvoir se flatter que les 
puissances de l'Europe et le public en général n'auront 
pas atteiidu cet exposé pour fixer leur opinion sur la 
justice de la cause qu'elle va défendre. En effet , à moins 
de vouloir méconnoître les obligations , que les enga* 
gemens du Roi et ses relations politiques lui imposent , 
dénaturer les faits les mieux constatés y et fermer les 
yeux sur la conduite du gouvernement actuel de 
France , personne , sans doute , ne pourra disconvenir 
que les mesures guerrières , auxquelles sa majesté se 
décide à regret , ne soient la suite naturelle des résolu- 
tions violentes que la fougue du parti qui domine dans 
ce royaume lui a fait adopter , et dont il étoit aisé de 
prévoir les conséquences funestes. 

Non contens d'avoir violé ouvertement , par la sup- 
pression notoire des droits et possessions des princes 
allemands en Alsace et en Xiorraine, les traités qui 
lient la France et l'Empire germanique ; d'avoir donné 
cours à des principes subversifs de toute subordination 
sociale , et , par-là même , du repos et de la félicité dea 
nations , et de chercher à répandre en d'autres pays , 
par la propagation de ces principes y les germes de 1a 
licence et de l'anarchie qui ont bouleversé la France j 
td'avoip toléré ^ accueilli ^ débité xnème ; les diseours e^ 
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les écrits les plus ouf rageans contre la personne sacrée 
et l'autorité légale dés souverains ; ceux qui ae sont 
emparés des rênes de l'administration française ont 
en£n comblé la mesure , en faisant déclarer une guerre 
injuste à leurs majestés le roi de Hongrie et de Bohême, 
et «uivre immédiatement cette déclaration des hostiH- 
tés effectives y commises contre les provinces belgi4ue8 
de ce monarque. 

L'Empire germanique , dont les Pays-Bas autrîcliiens 
font partie comme cercle db Bourgogne y s'est trouvé 
nécessairement compris dans cette agression ; mais 
d'autres faits encore n'ont que trop justifié la crainte 
des invasions hostiles ^ que les préparatifs menaçans 
des Français aux frontières avoient depuis long-temps 
fait naître en Allemagne. Les terres de Févêché de 
JBâle^ partie incontestable de l'Empire , ont été occu- 
pées par un détachement de l'armée française , et se 
trouvent encore en son pouvoir et à sa discrétion. Des 
incursions des troupes de la même nation^ ou des corps 
de rebelles rassemblés sous leurs axispiceç , ont désolé le 
pays de Liège. Il est à prévoir avec certitude , qu'aussi- 
tôt que les convenances de la guerre paroltroient le 
conseiller ^ les autres 'provinces de l'Allemagne épron- 
veroient le même sort ; et il suffît de connoître leur 
position locale ^ pour sentir le danger imminent auquel 
elles sont exposées. * ^ 

Il seroit superflu d'entrer dans le détail 4es faits 
qu'on vient d'alléguer : ils sont notoires ; et l'Surope 
entière en a été et en est encore journellement témoin. 
On se dispense également de discuter ici l'injustice 
évidente de Fagression des Français. S'il étoit possible 
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^ù'il restât quelques dotute? kpfi $ix)et , ils seront enti^ 
remeut levés ^ pour- quiconque voudra peser avec im-r 
partialitë les argumens victorieux renfermes sui ce 
point dans les pièces diplomatique^ du- cabinet de 
Vienne. 

Sa majesté prussienne. s'est. plue à conserver pendant 
long^temps l'espoir qu'enfin '^ âpres tant d'agitation ^ 
d'inconséquences , les persoi^nes qiii dirigeoient l'ad*- 
ministration française , reviendraient à .des pzincx^pe» 
de modération et de sagesse > et écarteroient ainsi le» 
extrémités auxquelles les choses en sont ^lalheureu*- 
sement venues. C^est dans cette vue salutaire qu'^U^ 
chargea , , dès le comntonCe'itient des préparatifs mili- 
taires de la France aux frontières de l'£mpire^> jon4é8 
sur l'asile accordé par.quelques états aux émigrés ffan** 
çais , son ministre à PaTi8> ^ le comte «Le Goltz , d& dé- 
clarer au ministèa^e de $a majesté trèsK^hrét^enne y 
comme le cliargé d'affaires de. sa. majesté. TSinpiçre^ 
alors régnant avoit . égalem^eiii t eu ordre de le faire; 
») qu'elle envisageroit une invasion des troupes franii^ 
j) çaises sur le territoire, de l'Empire germaiii^jie',' 
» comme une déclaration de guerre y.et s'y, c^os^oii: 
ï> de toutes ses forces )>.Xé même ministre , d'aprèi 
les ordres qu'il en avoit reçus, se joignit *iplusieurf 
reprises aux représentations du «i^t.idtargé d'affaires, 
en donnant à connptti^e.de la façon la plus expresse « 
(( que le Roi marchéroit inyariablement ^ à l'é^^rd des 
» affaires de France , sur la même ligne avee sa ma-r 
» jesté apostolique^!). L'événement a fût voircombieft 
peu l'attente du Roi , quant à l'effet qu'il se promettoit 
de c6à déclarations émrp<pwê >*étoit fond^ j mais an 
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ittoins le patti > dont les déterminatjfom fongaétU^ oitf 
amené • les hoétiUiéà y ne pourra-t*il jajnais prétexter 
cause^ d'ignorance sur les- intentions de sa nijajesté : et 
•c^est à Ini pins particalièrement , inais généralement 
anx piincipes qui attaquent tous les gouvememens et 
voudroient les^ ébranler dans leurs bases ^ que la France 
aura à s'en prendre de l'effusion du sang humain et des 
-malheurs que les circonstances actuelles ont dé)à attirés 
et pourraient attirer encore i(tir elle» Unie avec sa ma* 
jesté apestoliqué par les liens d!une alliance étroite et 
-défensive y sa majesté prussienne auroit agi d'une façon 
icontraifta à ses engagemens j en demeurant spectatrice 
tranquille de la guerre déelai^ à ce souverain : elle 
n'a donc pas hësité de r<^î*peler son ministie de Paris , 
«t de se porter avec vigueur à. la défense de son allié. 
-Membre prépondérant du corps germanique , elle doit 
encore à se% relations en cette qualité ^ de marcher au 
'secours de ses co-états / ciontre les attaques qu'ils ont 
^éjà éprouvée»^ et dont ils sont encore journellement 
menacés. C'est ainsi ^ sous le double rapport d'aQié de 
^sa majesté apostolique et 4'état puissant de l'Empire y 
que sa majesté prend les armes ; et c'est la défense des 
^tats de ce monarque et de l'Allemagne , qui forme le 
premier but de 9/&& armemens. 

. Mais le Roi ne rempliroit qu'imparfaitement les prin- 
cipes qu'il vient 4e professer ^ s'il h'étendoit les efforts 
de ses armes à une autre sorte de défense , dont les sen- 
timens patriotiques lui imposent également le. devoir. 
iChacun sait comment l'assemblée n^itionale de France , 
au mépris des loix les plus sacrées du droit des gens y 
^t contre la teneur exj^esse des traités^ a dépouillé les 



grinces allemands de leurs droits et possessions incon- 
testables en Alsace et en Lorraine-, et les déductions que 
2>lusieurs de ces princes ont eux-mêmes fait publier , 
ainsi que les délibérations et les arrêtés de la diète do 
RatiTibonnc sur cette importante matière. , fourniront à 
tous ceux qui voudront en prendre connoissance , les 
preuves les plus convaincantes de l'injustice des procé- 
dëâ du gouvernement français à cet égard y lequel n'a 
{>roposé jusqu'à présent , pour en dédommager les par- 
ties lésées (le tout en adoptant un langage péremptoire 
^t des mesures menaçantes ) , que des indemnités entiè- 
rement insuffisantes et inadmissibles. IL est digne du 
!Roi et de son auguste allié de faire rendre justice à ces 
princes opprimés ^ et de maintenir ainsi la foi des 
traités y base unique de l'union et de la confiance réci- 
proques des peuples y et fondement essentiel de. leur 
tranquillité et de leur bonheur. 

n est enfin un dernier but des armemens. du Roi , 
plus étendu encore que le précédent, et non moins 
digne des vues sages et bienfaisantes des cours alliées. 
Il tend à prévenir les maux incalculables qui pour- 
roient résulter encore pour la France , pour l'Europe , 
pour l'humanité entière , de ce funeste esprit d'insu- 
bordination générale , de subversion de tous les pou- 
voirs , de licence et 'd'anarchie , dont il semble qu'une 
malheureuse expérience auroit déjà dû arrêter les pro- 
grès. Il n'est aucune puissance intéressée au maintien 
de l'équilibre de l'Europe , à laquelle il puisse être in- 
différent de voir le royaume de France , qui formoit 
jadis un poids si considérable dans cette grande ba- 
lance , livré plus long-temps aux agitations intérieures 
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et aux liorreiïTS du désordre et de ranarchie , qui ont I 
pour ainsi dire y anéanti ^on existence politique. Il n'est 
aucun Français , aimant vëritablement to patrie^ qni 
^5. ne doive dësircr ardemment de les voir terminées; 

aucun homme enfin y sincèrement ami de rhumanité , 
qui puisse ne pas aspirer à voir mettre çLes bornes , soit 
à ce prestige d'une liberté mal entendue , dont le fau^ 
tome éblouissant égare les peuples loin de la route du 
vrai bonheur y en altérant les heureux lieqs de l'atta- 
ehempnt et de la confiance ., qui doivent les unir à des 
princes , leur force et leurs défenseurs ^ soit sur-tout 
à la fougue^ effrénée des méchaps^ qui ne cherchent 
à détruire le respect dû aux gouveroiomens , que pour 
Sacrifier sûr les* débris des trônes à l'idole de leur insa^ 
tiable ambition., ou d'une yile cupidité. Faire cesser 
l'anarchie en France ; y Jïétablir pour cet effet un pou- 
voir légal sur les bases essentielles d'une forme monar- 
chique ;• assurer par-là. même le^ autres gouvernemens 
contre les attentats et les efforts .incendiaires d'une 
tfoupe frénétique; tel est le grand objet que le Roi , 
conjointement avec son allié , se propose encore y assuré 
dans cette noble jentreprise , nou-seulcmént de l'aveu de 
toutes les puissances de l'Europe y qui-eu reconnoiasent 
la justice et la nécessité, mais en général du suffrage 
et des vœux de quiconque s'intéitsse sincèrement au 
bonheur du genre humain. 

Sa majesté est bien éloignée de vouloir rejeter sur la 
nation française en entier la faute des circonstances 
fâcheuses qui la forcent à prendre les armes ; elle est per- 
suadée que la partie saine y et sans doute la plus nom- 
breuse de cette nation estimable^ abhorre les excès d'iyie 

faction 
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laction trop puissante , reconnoît les dangers auxquels 
&e^ intrigues l'exposent , et désire vivement le retour 
^e la justice , de l'ordre et de la paix. Mallieureusement 
l'expérience fait voir que l'influeûce momentanée de 
ce parti n'est encore que trop réelle , quoique l'événe - 
nement ^t déjà démontré le néant de ses coupables 
projets ) fondés sur des insurrections que lui seul clier- 
clidit à fomenter. La différence de sentimens des per-* 
sonnes bien intentionnées ^ quelque certaine qu'elle 
soit y n'est ainsi , pottr le moment encore , que peu sen-* 
sible dans 9^% effets \ mais sa majesté espère , qu'ouvrant 
enfin les yeux sur la situation effrayante de leur patrie , 
«lies montreront toute l'énergie qu'une cause aussi juste 
doit inspirer ; 6t qu'envisageant les troupes alliées ras- 
semblées sur les frontières ^ comme des protecteurs et 
de vrais amis , dont la Providence favorisera les ar- 
mes , elles sauront réduire à leur juste valeur les fac- 
tieux qui ont mis Ik France en combustion ^ et qui 
seront seuls responsables du sang que leurs entreprises 
criminelles auront fait verser. 

Berlin*, le 36 juin 1793* 
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DÉCLARATION 

Que son AHesse SérénUsime le Ùuc régnani 
de Brunswick et de Ltjnebourg y Corn- 
mdndiint les armées- combinées de leurs 
Majestés /'EMPfiftEtJjfc et le Roi Dk Prussb - 
adresse aux HaBitans de la PfiLiNCià. 

l^suK-8 majestés l'empereur et le foi ié Friisse 
m'ayant confie le commandement ctés ârÀi^es tombi- 
nëes qu'ils oni fait rassembler stif les frontières de là 
France/ j'ai voulu annoncer aux lufbitans dé ce 
royaume les motifs qui ont déterminé les imeffurés" des 
deux souveraine et les intentions qui lés guident: 

Après avoir supprimé arbitrairement lès ^oits et 
possessions des princes allemands en Alsace et en Lor- 
raine y troublé et renversé dans l'intérieur le bon ordre 
et le gouvemeilient légitime^ exercé contre la per- 
^nne sacrée du roi et contre son auguste famille des 
attentats et des violences qui se sont encore perpétués 
et renouvelés de jour en jour , ceux qui ont usurpé 
les rânes de l'administration ont enfin comblé la 
mesure^ en faisant déclarer une guerre injuste à sa 
majesté l'empereur^ et en attaquant ses provinces si- 
tuées aux Pays-Bas. Quelques-unes des possessions d* 
l'Empire gerinanique ont été enveloppées dans cette 
agression \ et plusieurs autres n'ont édiappé au mêol* 
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ûûinglSIt^ ^ëti dJdant wttx. metiiidèS iiid^eiiéii^ du 
parti dômintiilt et de êe^ éiÛisàAtea. Stc màjeaiè le toi àé 
Tmssé y unie avec sa iriajestë impériale par le^ Iténâ 
d*ane alliance étroite et dëfensivé, et membre prépoii- 
dërant lui-même du corps germanique ^ n'a donc pu so' 
dispenser de maTôlier au secours de son allie et dé séi 
co-états; et c'est sous ce double rapport qu'il prend la 
défense et de ce monarque et de PAlIemagne. 

A ces grands intérêts se joint encore un but égale- 
ment important, et qui tient à cœur aux âév± souve- 
rains : c'est de faire cesser l'anarchie dans l'intérieicr 
dé la France, ^arrêter les attaques portées au trôno 
et à Pautel , de rétablir le potltroir lé^al , de rendre atf 
Roi la sûreté et la liberté dont il est privé, et de lé 
ihe4tre en état d'exefcer l'autorité légitime qui lui est 
due. 

Convaincues que la partie saine de ta ntftiôn ftùài^ 
çaise.abborre le^ excès d^uné faction qui ItC subjugué ^ 
et qtte le plus gtand nombre des babitairs attéitd dVéC 
itîipa^ence le moment du secours pour se déclarer oùf 
verteiûént contre lès entreprisse^ odieusètf àUléttis Op- 
pres^étcrs, sa rilajesté F£inpérèur et ik ihê^édé le roi' 
de Frdsse les appellent et les invitent àë rêèottrhèr sdh» 
délai aux ifoiés de là rdisoHy de IdJAéticè^ ai Pordf-è 
et dé là paix. C*e*t daVri ces vues ^ûe Aoi, l& àoixikU 
giïë général - coiniditàdstnf en clief des èètdt àhxté&s, 
déclare : 

1*. Qu'énfraMées d«hâfla gtierfé p^ésenfepat cfes cir- 
constances irrésistibles^ les deux eours alIlééS ne se pro- 
posent d'autre but que le bonheur de la France, sanà 
frééendrli e^ènricJUr à ues dépéris par d$ê cônqifêtès. 
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2^ Qa'e11esH*entendentpoij3t s'immiscer dans le goa^ 
ven>ement intërieur de la France; mais qu'elles veu- 
lent uniquement délivrer le Roi , la Reine ^ la famille 
royale de leur captivité , pt procurer à sa majesté très* 
clirétienne la sûreté nécessaire pour qu'elle puisse faire^ 
saiçis danger et sans obstacles, les conveutions qu'elle 
j|;Ugera à propos, et travailler à assurer le bonheur ât 
ses sujets , suivant ses promesses , et autant qu*'il dé- 
pendra d'elle 

3®. Que les armées combinées protégeront les villes, 
bourgs , villages , les personnes et les biens de tous 
ceux qui se soumettront au Roi , et qu'elles concour- 
ront au rétablissement instantané de l'ordre et de la 

« 

police dans toute la France. 

4°. Que les gardes nationales sont sommées de veiller 
provisoirement à la tranquillité des villes et des cam- 
j^a^eSf à la sûreté des personnes et des biens de tous 
les Français, jusqu'à l'arrivée de^ loupes de leurs 
majestés impériale et royale, ou jusqu'à ce qu'il en soit 
autrement ordonné , sous peine d'en être personnelle- 
ment responsables : qu'au contraire^ ceux des garda 
nationales qui auront combattu contre les troupes des 
cours alliées , et qui seront pris les armes à la main, 
seront traités en ennemis et punis comme rebelles à 
leur Roi^ et comme perturbateurs du repos public 

5°, Que les généraux., officiers, bas - officiers et 
soldats des troupes de ligne françaises , sout égale- 
ment sommés de revenir à leur ancienne fidélité, et de 
«e soumettre sur-le-cbamp au Roi, leur légillme* sou- 
verain. 

6°. Que es membres des départemens^ des ^stricU 
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et des mnnicipalitëff y seront ëgalemenf responsables sut 
leurs têtes et sur leurs biens de tous les djslits^ incen- 
dies^ pillages^ assassinats et voies de fait qu'ils ne se se^- 
roiit pas notoirement efibrcës d'empêclier dans leur 
territoire; qu'ils^ seront également tenus de continuer 
provisoirement Jeurs fonctions , jusqu'à ce que -sa. ma- 
jesté très-cbrétienne ^ remise en pleine liberté^ y ait 
pourvu ultérieurement , ou qu'il en ait été autremenl:^ 
ordonûé en son nom dans Pintervalle» 

7^. Les habitans des villçs , bourgs et villages qui 
oseroieut se défendre contre les troupes de leurs ma<^ 
jeslés impériale et royale, et tirer sur elles ^. soit en rase 
campagne , soit par les fenê^es , portea et ouvertures 
de leurs maisons^ seront punis sut-le-cbamp, suivant 
la rigueur du droit de la guerre, et leurs maisons dé^ 
molies ou brûlées. Tous les babi tans, au contraire , 
desdites villes, bourgs et villages, qui s'empresseront 
de se soumettre à leur roi en ouvrant leurs portes aux 
troupes de leurs majestés , seront à l'instant sous leur 
sauvegarde immédiate ; leui^s personnes , leurs bieiflB, 
leurs effets seront sous la protectiqp des loix , et il sera 
pourvu à la sûreté générale de tous et chacun d'eux. 

8". Lîf. ville de Paris et. tous ses\faabitans sans dis- 
tinction seront tenus de se somnettre sur-le-cbamp et 
sans délai au Roi , de mettre ce prince en pleine et çpr 
liera liberté, et de lui asstirer, ainai qu'à toutes les 
personnes royales, l'inviolabilité et le respect auxquels 
le droit de la nature et des gens oblige les s^ijets envers 
les souverains , leurs majestés impériale et royale 
rendant personnellement responsables de tous les évén. 
nqpiens \ sur leurs têtes, pour être jugés militairementdii, 
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«ans espoir èe pardon ,toiis les membres de l'ass^iibléi 
sctionale, dn dripaitement ,-du dûtriot, de la mnnici- 
-palité et de lu garde SÉÉicmâle de Paris, >iig|^ de paix, 
et tons autres ^Hl àj^artiendra; déclarant en onlrt 
iearîdites majestés , sur leur foi et p^it>Ie d'jSmpeiear 
et de Roi , a que si le château des Tuileries est £orGé os 
)) insidtë; que s'il ert fait la «xoia&e ^oience^ le 
» moindre outrage àteuirs ma^estësie'^eà y la Reine, et 
3> àla famille rojale; s^l <i^est pas pourvu immëdit- 
» tement à lenrsàretë^ à l«mr eonservàtion et à leur 
» liberté , elles ^ tireront trengeaaee exemplaire e^ à 
' 3> jamais mémorable , en livr^oit la T^le de P^o^s â wsç 
-» exécution miliiotire et 4 une subversion totale y fX les 
3) révoltés 9 coupables d^att^dtats^ aasc supplices qnHià 
3) auront mérité ». 

Leurs majestés impériale et royale promettent au 
contraire aux habitans de la ville de ^'aris -d'employer 
leurs bons offices auprès de- sa mi^esté-trèsHdmStîeniie^ 
pour obtenir le patdfm de leurs torts et êe leurs erreurs ^ 
ef de prendre lés mesures les pluâ vigcmréuses pour 
Rassurer ^^^nrs pers#ines et leurs biens^ ë^ls' obéissent 
promptement et exactement à Ftitjonotioii -eî^essns. 
{Eiifîn leurs majestés , ne pouvant conno^e peiur loii 
eh France que celles qui émaneront duHoi jouissant 
id'une liberté parfake , protestent d^avance contre Fau- 
Ibenticité de toutes les déclarations qui pourroient être 
faites au nom de sa majesté très-chrétienne , tant qu* 
«a personne sacrée , celle de la R^ne ct'de toute sa fa- 
mille ne seront "pas réellemeht en sûreté : à l-effet df 
quoi leurs maj^^tés impériiâé et royale invitent et 8<^- 
iioitent insttuninGJhtt. sa majesté très^dhréliènne de èêàr 
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gntr la ville do son royaume la plus ypismede ses^ 

frontièrea ^ dans laquelle elle jugera à propos de se 

retirer avec la Reine et sa famille sous une bonne et 

sûre escorte^ qui lui sera envoyée pour cet effets afin 

que sa majesté très-cbrëtienne puisse^ en toute ëdreiéy 

appeler auprès d'elle les ministres et les conseillers qu'il 

lui plaira de designer , faire Jbdles convocations qui lui 

paroitront convenables, pourvoir au rétablissement du 

l>on ordre, et r^ler l'administration de son royaume^ 

£nfin je déclare et m'engage encore, en mon propre 

nom , et en ma qi^alité 9i^dite, de faire obaeryçr par- 

.tout aux troupes confiées à.^ijon comij^ian^ement^ unpr 

Jbonne ^ exaqte discipUne^,. promettant de traker avec 

douceur fi^ modération les Apj^ts ]biQu .intmitionnés qiû 

8c montreront paisibl|39 et soumis ,. et ^e^ ii'^mployer la 

forc^ qu^imycorsceiuL fjjBa s^ rendront çoppables de ré* 

sistance au de mauvaise volonté. C'est par ces raisopa 

que je rjçquie3-*s et e^ottjstQUs Içp .babitans du royaume 

de la n;uuu?ère la plus forte et la pl^i^nstante,. de ne 

pas ^'oppi^p^.à la marine ^t aux 0|>érations.dps trouves 

oue je .conmiande , mais de leur accorder par-rtout une- 

libre entrée çt toute bonne vplonté,.aide et a^aistanç» 

que les cix)CQn^ancj$i »ppiu:rp;^t .pxiger. 

Be Coblents yl^aSi juillet 1793^ 
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DÉCLARATION 

■ 

[/additionnelle de son altesse Sérénissinu 
le Duc régnantde BRUNSWicKy à celle 
qu\elle a adressée le 25 de ce mois aux 
Habit ans de la France. 

J_j A Dëptaration que j'ai adressée aux liabitaiis de k 
France , datée du quartier-général de Coblentz, le 25 
do ce mois , a dû faire connoître sufiisamnient les in- 
tentions fermement arrêtées de l^urs niaj lestes l'Empe- 
reur et le roi de Prusse , en mé confiant le commande- 
jnent de leurs armées combinées. La liberté et la sûreté 
de la personne sacrée du Roi , de la Reine et de toute 
la famille royale, étant un des principaux motifs qui 
ont déterminé l'accord de leurs majestés impëriale et 
royale, j'ai fait connoître , par ma déclaratiou susdite, 
à la ville de Paris et à ses babitans, la résolution de 
leur faire subir la punition la plus terrible ^ dans le cas 
où il seroit porté la moindre atteinte à la sûreté de sa 
majesté très - cbrétienne , dont la ville de Paris est 
rendue particulièrement rcsjponsable. 

Sans déroger en aucun pointa l'article VJIIdela 
susdite Déclaration du 25 de ce mdis, je déclare en 
outre que si, contre toute attente, par la perfidie ou la 
lâcbeté de quelques babitans da Paris, le Roi, la Reine 
ou toute autre personne de la famille royale, ëtoient 
/enlevés de celte viUc^ tous les lieux et villes ^ueWon- 
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ques qiii ne se seront pas oppdsës à leur passage, et n'au- 
ront pas arrêté sa marche , subiront le même sort qui 
aura été infligé à la ville de^Paris , et que la route Xjpî 
aura été suivie parles ravisseurs du Roi et de la famille 
royale, sera marquée par une continuité d'exemples 
des çliâtimens dus à tous les fauteurs, ainsi qu'aux au- 
teurs d'attentats irrémissibles. 

Tous les babitans de la France en général doivent se 

tenir pour avertis du danger qui les menace , et auquel 

ils ne sauroient échapper, s'ils ne s'opposent pas de 

toutes leurs forces , et par tous les moyens , au passage 

du B-oi et de la famille royale, en quelque lieu qfie les > 

factieux tenteroient de les emmener. Leurs majestés 

impériale et royale ne reconnoîtront la liberté dh 

choix' de sa majesté très-cHrétienne pour le lieu de sa 

retraite, dans le cas pu elle auroit jugé à' propos de se 

rendre à l'invitation qui lui a été faite par elles , ^ii'au- 

tant que cette retraite seroit effectuée soiis l'escorte 

qu'elles lui ont offerte. Toutes déclarations quelconque*, 

au~nom de sa majesté très - chrétienne , contraires à 

l'objet exigé par leurs majestés impériale et royale!, 

seront en conséquence regardées comme' nulles et sans 

effet. 

Donné au qucatier ^ général de Cohîentz^.le H'J de 

Signé, Charités- Guillaume-Ferdinand, 
duc de Bruj^swick-Lunebourg. 
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CIRCULAIRE 

» jr T o T 4 » 

DANS I.ES DEPAI^TEMÇlîS, 

FAB LE COMITK DS Sai^UT PUBLIC 

DE Paris'. 

Uv aSDroxoQiB^bDttniiiépu'la oowptmf^or^ 
tous les pUiiotes de l'EmpireArançaîs^ oci]ii||ïlQt dan» 
lequel ^mnif nojniw db mgfnbrt* de fa^MeainJi^ée matia- 
naie mc troup^eal comifÊramU, ayant rédoit , le 9 du 
jDoi^i dcxiMcr^ la conumme de Paijs ^ la cm^Ie néoes- 
site de «e Teaaisir de la puissanœ dupevple pour saa- 
▼cr la nation, elle n'a rien n^ligé pour bien ménter 
de la patrie; témoignage lionaraUe que wient de lui 
donner l'assemblée nationale elle - même» X^'ent - on 
ftsmil De nouveaux complots non moijcis. atroees se 
sont tramés dans le silence; ils éclatptent ufL momeçt 
même où l'assemblée nationale, oubliant qu'elle venoit 
de déclarer que la commune de Paris avoit sauvé la 
patrie, s'empressoit de la destituer pour prix de son 
brûlant civisme. A cette nouvelle, les clameors. publi- 
ques, élevées de tontes parts, ont fait sentir à ra»eniblée 
nationale la nécessité urgente de s'unir au peuple et de 
rendre à la commune, par le rapport du décret de des- 

1 Cette Fiées est extraite dn Moniteur àa 27 septembr» 

1792, 
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fitatidn, les pwyi(|ii;> 4oïft il T^Ti^it JHiri^iie. Fijbrr de 
joTàr de toiit^ j^p)^mil;ii4e ile f » ^oeafiwif^e n^n^D^^le, 

placée au foyer de .toiXtes les ocmqàratûoins , et dëter7 
n^inéei ^^'iînmoLsr {mut le aalot.pnUifi^ dAe slb se 
glorifieroit d'avoir pLeîaenient 9:es]|Kli''Se9 idavioîi^ft , qua 
lorsqu'elle aura reçu votre approbation , objet de tous 
flearfmiigi, etÂfXiiA eU^ se sera .GexUisie'4u!^i7b9\que 
ious les déppirtoiiien^ AWBtxat eàuptiogoné Jiiu mesures 

# Professant les principes de la plus. pax£aile égalité , 
n'ambitioçj^a^t jd'A;Utre pxiyiléj^ que ce^u^ db se pré- 
senter à la brèche , elle s'empressera de se mettre au 
niveau de la commune la moins nombreuse de l'état , 
dès l'instant que la patrie n'aura plus rien à redouter 
des nuées de satellites féroces qui s'avancent contre la 
capitale. La commune de Paris se bâte d'ififormer ses 
frères de tous les départemens, qu'une partie des cons- 
pirateurs féroces détenus dans les prisons, a été mise à 
mort {far le peuple : (ictes de justice qui lui ont paru 
indispensables pour retenir , par la terreter , tes légions 
de traîtres cachés dans ses* murs au moment où Us 
alloient marcher à V ennemi; et sans doute la nation 
entière, après la longue suite de trahisons qui Vont 
conduite sur les bords de V abîme, s'empressera d^a- 
dopter ce moyen si nécessaire au salut public ; et tous 
les Français s'écrieront comme tous les Parisiens : 
Nous m^archons à* l'ennemi, mais nous ne laissons pwf 
derrière nous ces brigands pour égorger nos enfans et 
nos femmes. Frères et amis^nous nous attendons qu'une 
partie d'eritre \fous va voler à notre Recours et nous aider 
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V 

à repousser les légions innombrables des satellifes de^ 

m 

despotes conjurés à la perte des Français. Nous cdlons 
ensemble saut^er la patrie, et nous rous devrons la 
gloire de Vavoir retirée de Vabtme. 

Les Administrateurs; du Comité 'de Salut puUicet 
les Administrateurs adjoints réimis : 

• • • 

Signé, FixRRE J. DtriiATK, FAins , Sshoent y 

i/Ejïfant , JoTTRi>Enii« y Marat^ VAnti da 

Peuple, Defo&gues, Lscuftc ^ Duffoht^ 
Gai^lt, • 

Cofistitués à la Commune , et séant à la Mairie. 
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